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PRÉFACE DE EAUTEUR A VÉDITION FRANÇAISE

Depuis la publication, i l  y a vingt-quatre ans, des Re­
cherches mathématiques sur la théorie de la valeur et 
des prix, nombre des idées qui y sont exposées ont été accep­
tées (Tune manière générale, cependant que d'autres sont, 
je  l ’espère, en voie de l'être.

Les idées principales du livre peuvent être groupées sous 
quatre chefs, comme suit :
(/) L ’utilité des mathématiques en économique ;
(2) L 'u tilité des rapprochements avec la physique et des mo­

dèles hydrostatiques ;
(S) L'étude de T utilité en tant que quantité mesurable ; et 
{ î )  L'interdépendance des utilités dans diverses conjonctures 

spécifiques, comme celle où deux sortes de biens sont 
mutuellement « complémentaires » ou « concurrentes ». 
f a i  eu la grande satisfaction de constater que l'hosti­

lité contre l'emploi des mathématiques en économique 
a, pour la plus large part, disparu, bien que, malheu ­
reusement, i l  soit encore vrai que peu d'étudiants fassent 
entrer les mathématiques dans la préparation de leurs tra­
vaux de recherches économiques. Nous pâtissons encore en 
économique du fait que beaucoup de gens qui ont abordé 
cette science par le côté historique ne trouvent d'intérêt 
qu'aux faits en eux-mêmes et non à leur analyse ou à leur 

Fisher. — Valeurs. 1
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interprétation. Cela est presque aussi fâcheux que l'état de 
choses inverse, qui se produit lorsque des théoriciens en éco­
nomique n'attachent pas d'importance à la vérification de 
leurs concluions par un appel aux faits. Nous progresse­
rons davantage le jo u r où tout à la fois les économistes 
« théoriciens % apprendront à être plus pratiques et les éco­
nomistes « praticiens » plus théoriques.

I l  a été fait de nouveau appel à des modèles physiques 
hydrostatiques établis d'après ceux de ce livre dans diverses 
études économiques, parmi lesquelles nous pouvons men­
tionner celles de Ai. Enrico llarone («  A proposito delle in- 
dagini del Fisher », Giornale degli Economist^ 2* série, 
Maggio 1894, p. 28) et du Professeur F .-Y . Edgeworth 
(The Economie Journal, September 1895, p. 484).

Les problèmes de la mesurabilité et du mesurage de 
«  l'utilité » et de l'interdépendance des utilités ont attiré 
rattention de divers chercheurs, mais on ne peut dire jusqu'à 
présent qu'ils aient reçu des solutions satisfaisatUes. J'es­
père essayer bientôt de contribuer à la solution du premier 
de ces problèmes.

La publication de cette édition française me donne une 
grande satisfaction, et je  serais encore plus heureux si elle 
pouvait provoquer Vapport de nouvelles contributions à 
l'étude des sujets traités.

Ir v in g  F s ih e r .

Yale University.
New-Haven, Conn. Etats-Unis.

Mars 1916.



t

PRÉFACE

John Stuart Mill (1) assura qu'il n’avait laissé à un 
économiste à venir aucun point h éclaircir dans les ’ois 
de la valeur. Jusqu’en 1871 cette assertion eut sans 
doute à peu près la force d’un dogme. Jevons lui-même 
lui fit une soumission préliminaire avant d'entreprendre 
d’en détruire la base avec l'instrument mathématique. 
Jevons, avec une franchise caractéristique, finit par la 
rejeter expressément (2) ; mais peu de ses successeurs 
ont compris avec sa clarté et sa probité le besoin d’une 
étude plus approfondie dans le sens qu’il indiqua.

La vérité est que la plupart des gens, sans en excep­
ter les économistes de profession, se montrent satisfaits 
avecdes notions fort brumeuses. Combien peu d’élèves du 
type littéraire ou historique retiennent de leur étude de 
la mécanique une notion de la f o r c e  qui soit adéquate I 
L'expérience musculaire en offre une conception con­
crète et pratique, mais ne donne aucune idée de la dépen­
dance compliquée de IV space, du temps et de la masse. 
Une. patiente étude mathématique peut seule le faire. 
Cette aversion naturelle pour une étude minutieuse et 
compliquée se rencontre en Economique et en particu-

(1) Pol. Econ., liv. Ill, ch. i, § 1.
(2) Pol. Econ., Préf. de la 2e éd.
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lier dans la théorie de la valeur, Les fondements mêmes 
du sujet réclament une nouvelle étude et une nouvelle 
base. Les relations de la valeur avec l'utilité, la désuti- 
lité et la quantité d'un bien, l'égalité de deux utilités, le 
rapport de deux utilités, l’utilité d’un bien en tant que 
fonction de la quantité de ce bien seul ou de ce bien et 
des autres conjointement sont des questions que l’on ne 
peut négliger sans laisser la valeur à moitié incomprise, 
et dont le savant s’occupant d’économique doit, par 
conséquent, faire porter sa pensée et ses plus patients 
efforts à se rendre maître.

Ges questions font l’objet du mémoire suivant, qui 
est une étude par la méthode mathématique de la déter­
mination de la valeur et des prix.

De nombreuses considérations connexes au sujet ont 
été laissées de côté comme ayant déjà été développées 
par d’autres. Presque à chaque pas des cas de disconti­
nuité viennent modifier ou étendre le cas de continuité. 
Mais l’application des corrections qui en résultent a été 
entièrement mise au point par Auspitzet Lieben. L ’équi­
libre multiple et la valeur de monopole ont été laissés de 
côté pour une raison similaire.

Les deux livres qui ont exercé le plus d’influence sur 
moi sont Jevons : Theory o f  Politica l Economy (4) et 
Auspilz et Lieben : Untersuchungen iiher die Théorie des 
Prnses (2). Au premier je  dois l’ idée de l’utilité margi­
nale et du traitement mathématique en général, au 
dernier la claire conception de la « symétrie » de l’offre 
et de la demande, et aux deux nombre d’éléments de 
moindre importanc .

I,* s é |uations du chapitre IV, § 10, furent trouvées par­

ti) Trad. franc., par H. E. Barrault et M. Alfassa, Paris, 1909- 
(Notc du traduct.).

(2) Trad, franc., par L. Suret, Paris, 1914. (Note du traduct.).
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moi il y a deux ans alors que je n’avais lu aucun éco­
nomiste mathématicien, sauf Jevons. Elles constituent 
une extension naturelle de la détermination due à Je­
vons de l’échange de deux biens entre deux groupes 
de trafiquants à l’échange d’un nombre quelconque de 
biens entre un nombre quelconque de trafiquants, et 
furent obtenues comme interprétation du mécanisme que 
j ’ai décrit au chapitre I En d’autres termes, elles 
furent l’expression de la détermination du mécanisme 
en écrivant autant d’équations que d’inconnues. Ges 
équations sont essentiellement celles de Walras dans 
ses Eléments d'économie politique pure. Les seules diffé­
rences essentielles consistent en ce que j ’utilise l’uti­
lité marginale d'un bout à l’autre du mémoire et queje 
la traite comme une fonction des quantités de biens, 
tandis que le Prof. Walras faitde la quantité de chaque 
bien une fonction des prix. Ce fait que des résultats si­
milaires aient été obtenus séparément et par des voies 
différentes est un argument à faire entrer en ligne de 
compte par ceux qui se montrent sceptiques au sujet 
de la méthode mathématique. Il me parut préférable 
de ne pas laisser de côté ces parties analytiques de la 
Partie 1, tout à la fois parce qu’elles contribuent à l’in­
telligence des autres parties de l ’ouvrage et qu'au fond 
elles sont mon œuvre.

Trois jours après que la Partie II fut terminée, je 
reçus et vis pour la première fois les Mathematical Psy­
chics du Prof. Edgeworth. Je constatai avec un grand 
intérêt une ressemblance entre sa surface de la page 21 

' et les surfaces d’utilité, totale (1) que j ’avais décrites. La

(1) Son résultat qui, transcrit dans mes notations, est :

/dU\ /dU\ / dU \ V dU \
\3aJ  “  WbJ  \dkt) -  °»

devient par transposition et division identique à une portion de la 
proportion continue de la Part, J, ch. îv, § 3.
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ressemblaDce, toutefois, ne s'étend pc s très loin. Elle 
consiste dans le fait de reconnaître que dans un échange 
l'utilité est une fonction des deux biens (non d'un seul, 
comme le supposait Je vous), dans l'emploi de la surface 
en question pour interpréter ce fait et dans la simple 
phrase (Math. Psych., p. 28) « et de même pour de plus 
grands nombres dans l’ hyperespace » qui présente des 
rapports avec la Partie II, ch. il, § 5.

11 y a un point cependant où, à ce qu'il me semble, 
l’auteur de ce livre vraiment fécond en idées s’est 
écarté loin du droit chemin. On a reproché aur écono­
mistes mathématiciens cette énigme : Qu’est-ce qu’une 
unité de plaisir? Et Edgeworth, à la suite da psycho­
logue-physiologiste Fechner, répond : a Les plus petites 
quantités de plaisir perceptibles sont assimilables » 
(p. 99). J’ai toujours pensé que l’utilité doit être suscep­
tible d’une définition qui la rattache ases rapports avec 
les biens positifs ou objectifs. Un physicien serait cer­
tainement dans l ’erreur en définissant l'unité de force 
le minimum sensible de sensation musculaire. Le Prof. 
Edgeworth reconnaît son embarras : «  11 faut avouer 
que nous abandonnons ici la ierra firma de l’ana­
logie avec la physique » (p. PS)). Néanmoins il estime 
qne c ’est «r nn principe sur lequel nous tombons 
d’accord pour agir, mais dont il peut être difficile de 
donner une raison » et qu’en outre [une telle assimila­
tion], « on la conteste, est, bien qu’on en puisse douter, 
appropriée à notre sujet ».

Celte introduction snbreptice de la Psychologie dans 
l’Economique me semble inappropriée et vicíense. 
D’autres que le Prof. Edgeworth y ont eu reoours. 
Gossen (1) et Jevons parurent regarder le « Calcul du 
plaisir et de la peine (2) » comme une partie de la pro-

(1) Menschlich. Verkehr., Braunschweig, 1854.
(2) Jevons, p. 23, également pp. 8-9.
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fondeur de lour théorie. Ils no virent indubitablement 
aucun moyen d ’échapper à son usage. Il en est résulté 
que les « mathématiques » ont été accusées de « res­
taurer les entités métaphysiques précédemment re­
jetées (1 )» .

Ce sont ces auteurs, avec Cournot (2), Menger (3) et 
Marshall (4), qui me semblent avoir apporté la plus 
grande contribution au sujet dont nous nous occupons. 
Sauf les exceptions indiquées, je me suis efforcé de ne 
pas répéter ce qu’ils ont écrit, mais d’y ajouter tout à la 
fois dans la substance de la théorie de notre sujet et 
dans le mode de représentation de cette théorie. Les 
lecteurs pour lesquels ce sujet est nouveau trouveront 
ce mémoire condensé à l’excès. En vue d’être bref, les 
emplois possibles des mécanismes et des graphique» 
n’ont été qu’esquissés, et des explications et illustra­
tions détaillées ont été laissées de côté. J’ai admis que 
mes lecteurs sont déjà familiers avec (par exemple) 
Jevons, Walras, Menger ou W ieser qui offrent d’abon­
dantes illustrations et explications relatives à « l ’utilité 
finale». De grandes portions de laPartie II etde l’Appen­
dice I peuvent n’être pas entièrement intelligibles pour 
ceux qui ne sont pas familiers avec la haute analyse 
géométrique. Ces portions ont été rendues aussi brèves- 
que possible.

Je dois des remerciements particuliers au Prof. Gibbs 
et au Prof. Newton pour leurs précieuses observations-

I r v in g  F is h e r .
Yale University, mai 1892.

(1) Dr Ingram.
(2) Théorie des richesses, Paris, 1838.
(3) Volkswirthschaftslehre, W i«», 1871.
(4) Prin. o f Econ., Macmillan, 1890. (Trad, franc, par F. Sauvaire- 

Jourdan et S. Bouyssy, 2 vol., Paris, 1907 et 1909.)



PREM IÈRE P A R T IE

-l’utilité de chaquf bien supposée ne dépendre que
DE LA QUANTITÉ DE CE BIEN

CHAPITRE PREMIER

L’utilité en tant que quantité.

§ *

Les lois de l’économique sont imaginées pour expli­
quer les faits. Le concept d’utilité tire son origine des 
faits qui sont la manifestation des préférences ou des 
décisions humaines, tels que ceux que l ’on observe 
dans la production, la consommation et l’échange des 
marchandises et des services.

Pour fixer l’idée d’utilité, l’économiste ne devrait pas 
aller plus loin qu’il n’y a intérêt à le faire pour expli­
quer les faits économiques. Ce n’est pas son affaire d’édi­
fier une théorie de psychologie. Il n’a pas à prendre posi­
tion aux côtés de ceuxqüi se chamaillent à prouver ou à 
dénier que seuls le plaisir et la peine déterminent notre 
manière d’agir. Ces disputeurs ont si bien déformé les 
idées de plaisir et de peine, que ceur. qui le3 suivent, 
-eux et leurs pétitions de principes, se trouvent eux- 
mêmes user des mots dans des sens forcés.

Jevons fait de utilité le synonyme de plaisir.
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Cairnes (1) proteste contre cette manière de faire et 
soutient qu'elle conduit à une définition en cercle v i­
cieux de la valeur. Ce n’est, toutefois, que dans les 
tout premiers principes que l’on rencontre ce cercle, 
qui vicie la psychologie et non l’économique ; le der­
nier dollar de sucre (nous dit-on) représente la même 
quantité de sensation agréable que le dernier dollar de 
dentisterie (dentistry). Cela peut être exact comme 
simple vue superficielle, mais il faut se garder de 
l’exposer comme une véritable « proposition synthé­
tique » (2) ou de le rattacher à la mathématique des 
sensations (3), comme le fit Edgeworth (4).

Le point de contact entre la psychologie et l’écono­
mique est le désir. Il est difficile de se rendre compte du 
motif pour lequel tant de théoriciens s'appliquent à 
faire disparaître la distinction entre le plaisir et le dé­
sir (5). Personne n’a jamais nié que les actes écono­
miques aient pour antécédent invariable le désir. Que 
l ’antécédent du désir soit le < plaisir » ou que, indé­
pendamment du plaisir, ce puisse parfois être le « de­
voir » ou la « orainte », c’est là un phénomène placé au 
second plan par rapport à l’acte économique consistant 
à faire un choix et qui est entièrement du domaine de 
la psychologie.

Nous nous contenterons donc, quant à nous, du 
simple postulat psycho-économique suivant :

Chaque individu agit selon ses désirs.

(1) Pal. Eco*., p. 21.
(2) K a ht, Critique Pure Reason, Introduction. 
(.3) Laad, Physiological Psychology, p. 361.
(4) Voir ci-dessus (Préface).
(5) Voir Sidgwick, Methods o f Ethics, ch. iv.



CHAP. I. —  L’üTILITÉ ÊN TANT QUE QUANTITÉ l î

§ *

Le sens dans lequel il faut entendre que l'utilité est 
une quantité est déterminé par trois définitions :

(1) Pour un individu donné à un instant donné, l ’uti­
lité de A unités d’une marchandise ou d’un service (a) 
est égale à Futilité de B unités d’une autre marchan­
dise ou d’un autre service (ô), si l ’individu ne ressent 
aucun désir pour A à l’exclusion de B ou inversement.

A et B représentent ici des nombres. Ainsi, si le pre­
mier produit est le sucre et le second le calicot, et si 
l'individu apprécie 2 livres de sucre autant que 10 yards 
de calicot, A  est 2 et B est 10.

(2) Pour un individu donné à un instant donné, l ’uti­
lité de A unités de (a) excède l’utilité de B unités de (b) 
si l ’individu préfère (ressent un désir pour) A à l’exclu­
sion de B plutôt que B à l ’exclusion de A. Dans le 
même cas l ’utilité de B est dite moindre que l’ utilitéde A.

La troisième définition sera donnée au § 4.
Les deux définitions précédentes sont exactement 

semblables à celles relatives à toute autre grandeur ma­
thématique.

Ainsi, deux forces sont égales, si agissant seules au 
même instant sur un même point en des directions 
opposées, elles n'en modifient pas le mouvement. L’une 
est plus grande que l’autre lorsqu’elle provoque un 
mouvement additionnel dans sa direction. De même : 
« deux masses sont égales lorsque, se mouvant en sens 
opposés avec des vitesses égales sur une même ligne 
droite et venant à se heurter l’une contre l’autre, elles 
sont immobilisées par le choc » (1). Deux grandeurs

(1) Price, Calculus, vol. III, p. 316.
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géométriques sont égales si elles peuvent être amenées 
& coïncider, etc., etc.

Exactement comme la coïncidence est la preuve de 
l’égalité et de l’inégalité de figures géométriques, et que 
la pointe de la balance fournit la preuve de l’égalité ou 
de l’inégalité de poids, de même le désir de l'individu 
est la preuve de l’égalité ou de l’inégalité d’utilités. 11 
y  a lieu de noter que dans chaque définition d’égalité 
figure la locution c ne... pas » ou son équivalent. Une’ 
forme type d’annulation est ainsi mise en évidence.

Voyons comment ces définitions de l'utilité s’ap­
pliquent & un acte d’achat. Un individu 1 se présente 
sur un marché où certains prix sont établis pour échan­
ger une certaine quantité d’un produit (a) contre un 
autre (b). Nous pouvons supposer que les prix soient 
tels qu’il donne un gallon de (a) et reçoive deux bois­
seaux de (6), puis un second gallon pour deux nouveaux 
boisseaux, et ainsi de suite jusqu’à ce qu'il ait donné A 
gallons et reçu B boisseaux. A quel point s’arrête-t-il ?

Bien que les < valeurs d’échange » de A  gallons de 
(a) et de B boisseaux de (b) soient égales, leurs utilités 
(pour I) ne le sont pas. Il préfère B à l'exclusion de A , 
car son acte prouve sa préférence (postulat); Par suite, 
conformément à la définition (2), l’utilité de B excède 
celle de A.

Nous pouvons écrire :

ut. de B >  ut. de A

Pourquoi alors cessa-t-il d’acheter du (ô) ? 11 a vendu 
exactement A gallons contre B boisseaux. En s’arrêtant 
là il a montré qu’ il préfère ne pas acheter (¡avantagé
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(postulat). Ergo l ’utilité d’une petite quantité en plus, 
soit un boisseau supplémentaire de (b) est moindre que- 
l’utilité du nombre correspondant de gallons de (a) 
(Déf. 2). De même il préfère ne pas acheter moins. Ergo 
Futilité d’une petite quantité en moins, soit un bois­
seau de moins, est plus grande que celle des gallons qui 
ont été donnés en paiement. Dès lors,en vertu du prin­
cipe mathématique de continuité, si la petite quantité 
en plus ou en moins est rendue infiniment petite et 
égale à dB, les deux inégalités précédentes deviennent 
indistinctes et se fondenten une même équation genérale, 
à savoir :

ut. de SB =  ut. de SA

SB et dk étant ici des éléments échangeables. Mais le 
dernier élément SB est échangé contre dk dans le 
même rapport que k a été échangé contre B ; c ’est-à- 
dire que l’on a l’équation :

A __rfA
B SE

dont chaque rapport est le rapport d’échange ou le prix 
de B en fonction de A, 
ou bien :

B A
SB =  SX

En multipliant cette équation par la première, nous • 
avons :

ut. de SB p __ut. de SA A
SB SX A

ce que l’on peut écrire (1) :
SU p __SU
SB* B — SX* A

(1) Cf. Jetons, Pol. Econ., p. 99.
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Les dérivées employées ici ont reçu de J evo os le nom 
de final degree o f utility (1) (degré ünal d’utilité) et de 
Marshall celui de marginal utility (2) (uwlité margi­
nale). On peut donc traduira comme suit l ’équation 
qui vient d’être obtenue : Pour un acheteur donné, à 
l'instant où i l  achète, la quantité du bien acheté multipliée 
par son utilité marginale est égale au produit analogue 
relatif au bien vendu. Ou encore de la manière suivante : 
Pour un acheteur donné, les utilités de A et de B, 
quoique inégales en réalité, seraient égales si l’on attri­
buait aux diverses parties de A (et aussi de B) le même 
degré d’ utilité qu’à son dernier élément infinitésimal. 
Cette égalité hypothétique est à la base, comme on le 
verra parla suite, delà notion de l'égalité des valeurs 
de A et de B.

§ •

Mais les deux définitions (1) et (2) ne déterminent pas 
entièrement le sens dans lequel il faut entendre que 
l’utilité est une quantité. L’ indication que les« rampes» 
de deux parties d’ une route sont égales ou inégales 
(c’est-à-dire qu’elles font des angles égaux ou inégaux 
avec une horizontale) ne nous renseigne pas sur la 
question de savoir si l’une sera deux fois plus raide que 
l’autre. Cette indication n’implique aucune mesure 
préliminaire des « rampes » par les sinus de leurs 
angles avec l ’horizon, ou par les tangentes de ces 
angles, ou par ces angles eux-mêmes. Si les deux 
parties de la route avaient respectivement des inclinai­
sons de 10° ou de 20°, leurs rampes seraient dans un 
rapport de 1.97 si on les mesurait par les sinus, de

(1) Jbvons, ibid., p. 51.
(2) Marshall, Prin. o f -  Econ., Préface, p. xiv.
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2.07 par les tangentes et exactement de 2 par les 
angles. Depuis longtemps les savants pouvaient indi­
quer et déterminer quand deux corps sont également 
ou inégalement chauds. Mais jusqu’au milieu de ce 
s i è c l e  (1), les physiciens n'attribuèrent aucune signifi­
cation à l’expression « deux fois plus chaud ».

C’est sur ce point particulièrement que l’exactitude a 
fait, défaut en économie mathématique. levons avoue 
franchement que « nous ne pouvons que rarement ou 
même jamais affirmer qu’ un plaisir est un multiple 
exact d’un autre» (2).

Cela étant, dans toute la Partie I nous supposerons 
que l’utilité d’une marchandise (ou d’un service) quel­
conque dépend de la quantité de cette marchandise (ou 
de ce service), mais est indépendante des quantités des 
autres marchandises et services. C’est là une supposition 
préliminaire à la définition que nous cherchons.

Notre premier problème est de déterminer le rapport 
de deux utilités infinitésimales. Si un individu 1 con­
somme 100 miches de pain en une année, l’utilité de 
la dernière portion ou. pour fixer nos idées, l’utilité de 
la dernière miche est (vraisemblablement) plus grande 
que ne le serait celle de la 150me miche s’il en con­
sommait 150. Quel est le rapport de ces deux utilités? 
On l’obtient en comparant les utilités de la 100m* et 
de la 150m* miche à une troisième utilité. Cette troi­
sième utilité est celle de l’huile (par exemple) dont 
nous désignerons par B le nombre de gallons con­
sommés par 1 au cours d’une année. Soit jS la quan­
tité infinitésimale ou le petit accroissement de B dont 
l’utilité égalera celle de la 100“ * miche. Plaçons-nous

(1 ) La première définition thermodynamique d’nne température 
multiple d 'n e  autre a été donnée par W. Thomson en 1848. Voir 
Maxwcu,, Theory of Heat, p. 155.

(2) Jevons, ibid., p. 13.
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maintenant dans l’hypothèse de 150 miches sans per­
mettre à notre individu de modifier B, sa consomma­
tion d’huile (1). L ’utilité de la 150“ * unité lui apparaîtra 
égale (par exemple) à l'utilité de 1/2 /3. Dès lors on dira 
que l’utilité de la 150m* miche est égale à la moitié de 
l ’utilité de la 100““.

En d’autres termes, si
ut. de la 100m* miche =  ut. de /3, B étant le total, et 

que ut. de la 150me miche =  ut. de j3/a, B étant encore 
le total, le rapport est ainsi défini :

ut de la I00m® m ich e__  ¡i __ „
ut. de la 150“® miche p/a

Il est essentiel de remarquer que si la 100m® miche 
apparaît comme deux fois plus utile que la 150“ * 
lorsque le rapport de leurs utilités est défini comme ci- 
dessus, en fonction d’éléments d’huile, elle apparaîtra 
également comme deux fois plus utile si ce rapport 
est évalué à l’aide d’ un autre produit quelconque ; et 
aussi que le montant (B) de la quantité totale d'huile 
ou de tout autre bien qui est employée n’entre pas en 
ligne de compte.

Ce théorème peut être présenté comme suit :
Etant donné

que (l)ut.dela J.00mo miche =  ut. d**|3, B étant le total,
et que (2)ut.dela 150m® miche =  ut. de jS/a,Bétant le total,
ainsi que (3)ut.de la t()0mem iche=ut.d^7 , G étant le total, 
prouver que ut.d^la 150memiche=ut.de y/2,Cétantle total, 
si G est la quantité d'un autre bien (c) consommée 
par I pendant la période considérée, et si y est un élé-

(1) En fait si un individu qui, consommant 100 miches, consom­
merait R gallons d'huile, venait à consommer 150 miches, il u tilise­
rait aussi plus d’huiic. Mais ce fait ne nous empêche aucunement 
d’examiner comment il évaluerait les utilités s’ il en utilisait la 
mime quantité.
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ment de (c) tel que son utilité soit égale à celle de la 
100B* miche.

Nous pouvons tirer de (1) et de (3) :

ut. de le 100"* miche =  ut. de ¡i =  ut. de y*
(100 miches, B et G étant les totaux).

Gela étant, si le premier total (100 miches) est porté 
à 150, B et G étant inchangés, l'équation ci-dessus, en 
laissant de côté le premier membre, sera encore vé­
rifiée, c’est-à-dire que l’on aura :

ut. de p =  ut. de y,
(totaux 150 miches, B et C)

•car, en vertu de notre supposition préliminaire, ces 
utilités sont indépendantes de la quantité de pain.

/3 et y étant infinitésimaux, il résulte du simple prin­
c ipe mathématique de continuité que :

ut. de (J/t =  ut. de y/,
(totaux B, C) •

«donc en vertu de (2)

ut. de la !50m# miche =  ut. y/s
(totaux 150 miches, G) Q. E. D.

Dès lors notre definition devient :

ut. de la 100m* miche___ y __„
ut. de la 150ma miche y/*

De même :

ut.de la 10Qmo miche___ 3___«
ut. de la 150"* miche 8/#

etc., etc.,
lous résultats qui sont concordants.

G étant une quantité arbitraire, la définition du 
rapport ci-dessus est par conséquent indépendante non 
seulement du b ie n  particulier employé comme terme 

Fisher. — Valeurs. 2
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de comparaison, mais aussi de la quantité totale de ce 
bien.

Il y a lieu de noter ici que si l’utilité d’un bien dé­
pendait des quantités des autres, deux applications de 
la définition conduiraient à des résultats différents (1).

Nous pouvons donner à notre définition l'expression 
générale suivante :

(8) Le rapport de deux utilités infinitésimales est me­
suré par le rapport de deux éléments infinitésimaux du 
même bien respectivement égaux en utilité aux deux uti­
lités dont on cherche le rapport, pourvu que ces deux 
éléments soient pris sur la marge de quantités finies 
égales.

Exprimé en symboles généraux ceci devient :

^  =  » ,  si ut. de dX =  ut. de ndfil 
utTaedB *

(tota l M )

' et que ut. de tfB — ut. de cfM 
(total M également)

n étant un nombre fini, positif ou négatif, entier ou* 
fractionnaire.

Cette définition s’applique non seulement aux utilités 
infinitésimales d’un même bien (comme la loo*0 et la 
150ma miches), mais aussi à celles de marchandises ou 
de services différents.

§ 5

La définition (3) est entièrement analogue aux autres 
définitions mathématiques. La définition de l’égalité de 
deux forces ne renseigne pas sur ce qu’il faut entendre

(1) Nous verrons plus loin quelles en sont les conséquences con­
cernant nos notions relatives h l’utilité (Partie 11, ch. ivj.
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par le rapport de deux forces. C'est là l'objet d’une autre 
définition : «  Le rapport de deux forces est le rapport 
de leurs masses-accélérations >. Avant que la méca­
nique ne fût une science, au < sens commun » du mot 
« force »  correspondait une notion réductible en der­
nière analyse à une sensation musculaire éprouvée en 
poussant ou en tirant (1). Mais pour pouvoir édifier une 
science positive, la force dut être définie en tenant 
compte de ses rapports avec l'espace, le temps et la masse. 
De même, tandis que le mot utilité a un «  sens com­
mun » primitif, sa signification relative à des sensa­
tions, si l’on veut faire de l’économique une science 
positive, il faut lui trouver une définition qui le rat­
tache au bien objectif (2).

§ «

(4) L'utilité  marginale d'un bien (ainsi qu’il résulte du 
§ 3) est la valeur limite du rapport de Vutilité de l'élément 
marginal à la grandeur de cet élément. Ainsi le rapport 
de deux utilités marginales est le rapport des utilités

(1) Spencer, First Principles, p, 169.
(2) Jevoos, Marshall, Gossen et Launhardt négligent d’ indiquer 

en aucune mesure ce qu’ils entendent par le rapport de deux uti­
lités. Cependant chacun d’eux en incorpore l ’idée dans ses gra­
phiques. Edoeworth (Math. Psych., p. 99) estime que «  just percei­
vable increments [o f pleasure] are equatables »  (les plus petites 
quantités [de plaisir] perceptibles sont assimilables) et il fait de 
ce « minimum sensible »  l ’unité de mesure de tout plaisir (en prin­
cipe du moins). Cette définition et la mienne indiquent peut-être 
le point de démarcation entre la psychologie et l ’économique. Pour 
mesurer une sensation, le minimum sensible est peut-être la seule 
base raisonnable (voir Laad, Physiological Psychology, p. 361). Le 
phénomène est alors subjectif, et il eu est de même de sa mesure ; 
tandis qu’en économique les phénomènes sont objectifs et leur me­
sure également.
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de deux éléments marginaux divisé par le rapport de 
ces éléments. *

Si les unités du bien considéré sont petites, l’utilité 
marginale est pratiquement l’utilité de la dernière unité 
—  pour le pain, de la dernière miche, mais si cette 
miche est coupée en 10 tranches et que ces tranches 
aient des utilités différentes, l'utilité marginale du pain 
est plus exactement T utilité de la dernière tranche

divisée par A  , et ainsi de suite ad infinitum.

11 est dès lors facile de trouver une unité de plaisir, 
dont l’absence a été reprochée (1) aux économistes ma­
thématiciens. L’ utilité de la 100** miche consommée 
au cours d’une année peut être prise comme unitéd’uti- 
lité. On, en général :

(5) L'utilité marginale d'un bien arbitrairement choisi 
sur la marge d’une quantité de ce bien arbitrairement 
choisie peut servir dunité dutilité pour un individu donné 
à un instant donné.

C^tte unité peut être appelée un util.
En mathématique une unité n’a d’intérêt que comme 

diviseur d’ une seconde quantité, et n’est constante que 
dans ce sens qu’elle donne un quotient constant, indé­
pendant d une troisième quantité. Si un matin, à notre 
réveil, chaque ligne de l’univers avait été doublée, 
nous ne nous apercevrions jamais du changement, si 
vraiment on peut appeler cela un changement, et nos 
sciences ou nos formules n’en seraient point troublées.

§ *

Après ces définitions il est maintenant possible de 
donner une signification à la courbe d’utilité deJevons,

(I )  Dr Ingram, A rtic le : Pol. Econ., dans Ency, Brit., XIX, 399.



dont les abscisses représentent les quantités d’un bien 
(le pain, par exemple) qu’un individu donné est sus­
ceptible de consommer au cours d’une période donnée, 
et les ordonnées les utilités de la dernière miche (i. e. 
la moins utile). En effet, si à l ’abscisse représentant 100 
miches correspond une ordonnée d’une longueur arbi­
traire (soit un pouce) destinée à figurer l’utilité de la 
100a”  miche, nous pouvons l’employer comme unité 
(util). Pour une autre abscisse, telle que celle qui repré­
sente 85 miches dont l'utilité marginale est (par exem­
ple) double de la précédente, l ’ordonnée doit être de 
deux pouces, et ainsi de suite. Pour un autre bien, 
comme l’huile, si futilité marginale de A gallons est 
différente de l ’utilité de la 100ma miche de pain, et que 
leur rapport soit (par exemple) trois, il y a lieu de tra - 
cer une ordonnée de trois pouces. Dans toutes les 
courbes ainsi construites il n’y a qu’une seule ordonnée 
arbitrairement choisie, à savoir : celle qui représente 
l ’utilité de la 100m* miche.
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I #

Ce ne sont que des différentielles des utilités qui sont 
j usqu’ici entrées en ligne de compte. Pour obtenir fu ti­
lité totale d’une quantité de pain donnée, on fait la 
somme des utilités afférentes aux différentes miches. 
Ou, eu général :

(6) V utilité  totale d'une quantité donnée d'un bien à un 
instant donné et pour un individu donné est Vintégrale de 
l'u tilité  marginale multipliée par la différentielle de ce 
bien.

C’est-à-dire que :

ut. de (x) =  ut. de (da?,) -h ut. de (dx%) -+- ... •+• ut. de {dx„)
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- fo *  ut- (dx)

- J f
0 flte CÍ07.

(7) On peut donner le nom de valeur-utilité d’un 
bien au produit de la quantité de ce bien par son utilité 
marginalet ou

x dû 
‘ dx

Ce nom est suggéré par l’expression de valeur-mon­
naie représentant la quantité d’un bien multipliée par 
son prix (Cf. § 3).

(8) Le bénéfice, ou rente du consommateur, est l ’utilité 
totale diminuée de la valeur-utilité.

C’est-à-dire que :

Bénéfice =  Ç  ^  dx— x. ~  .

C'est l’ utilité totale effective diminuée de l’utilité to­
tale qu’otîrirait le bien si sa totalité présentait la même 
utilité que son dernier élément, le moins utile.

Il y  a lieu de remarquer que l’utilité totale et le béné­
fice ne correspondent pas à des avantages instantanés, 
mais sont la somme d’éléments d’ utilité se succédant 
par substitution. Leur évaluation oblige l’ individu à ap­
précier l’utilité de la 90m# miche dans l’hypothèse où il 
n'en consommerait que 90 par an, et ensuite à aban­
donner cette hypothèse pour lui substituer successi­
vement les hypothèses de 91, 92, 93, etc., miches, 
toutes pour la même année. En d’autres termes, elle 
implique la prise en considération de nombre d’hypo- 
thèses mutuellement exclusives relatives à la même pé­
riode.
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§ •

Les définitions précédentes ont été établies pour un 
instant déterminé. Cela parce que, dans la vie actuelle, 
les achats sont effectués par opérations instantanées 
distinctes. Mais, en économique, les quantités impor­
tantes de bien sont achetées, vendues, produites, con­
sommées à raison de « tant de tonnes par an », de 
«  tant de yards par jour », etc. Il faut donc introduire 
l’élément temps pour rendre nos définitions applicables 
à de telles quantités. D’où l’hypothèse suivante :

Au cours de la période donnée (ç’est-à-dire la période à 
laquelle correspondent les quantités de biens consi­
dérées), l ’utilité marginale pour un individu donné d'un 
bien donné est la même à tous les instants oh i l  en achète ou 
en consomme ou bien où i l  en vend ou en produit.

Ce qui entraîne l’hypothèse que les prix ne varient 
pas, car les prix (comme nous le verrons) sont propor­
tionnels aux utilités marginales.

Une ménagère achète (par exemple) 10 livres de 
sucre à 10 cents la livre. Lorsqu’elle conclut le marché, 
elle estime en gros que la dernière ou dixième livre 
vaut approximativement son prix. Ëlle ne s’arrête pas 
à la cinquième livre parce qu’elle l’estime plus que les 
10 cents qu’elle lui coûte. Il est possible qu’elle n’achète 
plusdesucrependant unequinzaine.Quandelleen achète 
de nouveau, nous supposons que c’est au même prix 
que primitivement, en sorte que la dernière livre qu’elle 
achète a la même utilité que la dernière livre qu’elle 
avait précédemment achetée. Admettons q ’elle en 
achète 15 livres, puis une quinzaine plus tard 5 livres 
seulement, tout dépendant de l’usage qu’elle a l’inten­
tion d’en faire. L ’achat total annuel pourra être ainsi 
de 250 livres, et nous pourrons écrire :
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ut. (10m# liv.) l';r janv. =- ut. (15me liv.) 15 jauv.
=  ut. (5m® liv.) 30 janv.
=  etc.
=  ut. (250m® liv.) pour l’année totale.

Donc : L'utilité marginale d'une certaine quantité d'un 
bien pour une période donnée (soit une année) est définie 
par l ’utilité marginale de ce bien dans toutes les occasions 
où il  a été acheté ou consommé au cours de cette année, la 
somme totale des achats isolés étant l ’achat et la consom­
mation annuels donnés.

§ io

Dans le cas envisagé, l’utilité marginale de 250 livres 
par an égalait l’utilité marginale de 10 cents. Nous 
pouvons de même apprécier pratiquement l ’utilité 
marginale de 200 livres en supposant que le prix du 
sucre soit tel que notre ménagère en achète 200 livres. 
Diverses alternatives peuvent ainsi être envisagées 
pour la même période, et l’on peut en déduire la cons­
truction d’une courbe d’ utilité dont l’une des ordonnées 
soit la consommation annuelle de sucre. Quant à l’éta­
blissement de cette courbe en conformité de données 
statistiques, c’est une autre affaire et bien plus difficile, 
quoiqu’il n’y ait nullement lieu de désespérer de sa 
réussite.

Les courbes de cette nature sont les seules à envisa­
ger ici. Mais il est clair qu’ il y a aussi des courbes d’uti­
lité relatives à chaque époque d’achat (1). Ces courbes 
seraient différentes de la courbe «  annuelle » et elles 
varieraient de l ’une à l’autre.

(1) Ce sont les courbes de Fleeming Jenkin. Graphie Representation 
o f  Supply and Demand,Grant's Recess Studies, p. 151, Edimburgh, 1870.
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§li

Pour répondre à une objection possible, il y  a lieu de 
faire ressortir que l’introduction d’une courbe d’ utilita 
« annuelle » n’implique aucun calcul rigoureux de la  
part de l’individu au sujet de son revenu et de ses re­
cettes futurs. 11 peut même ignorer, et il ignore gêné» 
râlement, totalement le nombre de livres de beurre 
qu’il consomme par an. 11 procède à des achats succes­
sifs au fur et & mesure de ses besoins, et ce n’est que 
sur ces actes isolés qu’il fait porter ses soins et son. 
habileté. Cependant, si l ’utilité marginale qu’ il accorde 
à chaque achat est toujours appréciée de même par 
rapport à d’autres biens, c ’est nécessairement là l’uti­
lité marginale relative à l ’année, et l’achat total annuel 
est la quantité qui présente cette utilité marginale. 
Cette utilité marginale ou degré « final » d’utilité du 
bien pour une année n’est évidemment pas l’utilité de la 
dernière quantité en date (c’est-à-dire au 31 décembre), 
mais l’ utilité de la portion la moins utile de l’ un quel­
conque des différents achats.

§ 1 »

On peut objecter de plus qu’il y a dans la question 
un élément variable que les hypothèses précédentes 
laissent de côté. Nous avons supposé que les prix ne 
varient pas pendant la période donnée, et que de plus 
les appréciations individuelles d’utilité ne varient pas 
non plus. On peut faire remarquer à juste titre que non 
seulement les prix varient de jour en jour, mais que, 
quand bien même ils ne le feraient pas, les appréciations 
individuelles de l’utilité seraient variables et que, bien
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qu’à l’ instant où il conclut un marché, son appréciation 
de l'utilité puisse être regardée comme correspondant 
au prix fait, l’ individu a souvent probablement, et par­
fois même certainement, à regretter ce qu’il a fait, si 
bien que s’ il avait à revivre l’année écoulée, il voudrait 
agir tout différemment.

Cette objection est une bonne illustration de ce que 
souvent au travers d’un microscope les grands faits 
généraux apparaissent obscurs. En fait, la prise en con­
sidération de toute une période tend à éliminer les 
éléments sporadiques en question. Tout d’abord, si les 
prix varient d’heure en heure sous l’ influence des exci­
tations et des rumeurs qui se succèdent, et de saison en 
saison pour des causes météorologiques et pour d’autres 
raisons, toutefois ces fluctuations se compensent mutuel­
lement. Le prix général au cours d’une année est le 
seul prix indépendant des influences sporadiques et 
accidentelles. Ce prix général n’est pas la moyenne 
arithmétique des prix dechaque jour, mais une moyenne 
établie de telle sorte que si elle avait constamment 
constitué le prix courant au cours de la période consi* 
dérée, les quantités achetées et vendues auraient été 
exactement ce quelles sont en réalité. En second lieu, 
les effets du caprice de chacun se compensent mutuel­
lement. Si un individu a approvisionné un trop grand 
stock de marchandises une semaine, il en achètera 
moins la suivante. La théorie des probabilités , assure 
donc en fait l'accord entre la spéculation et la réalité. 
Les hypothèses en apparence arbitraires relatives à la 
constance du prix, etc., peuvent être regardées comme 
des vues adéquates à une moyenne idéale, ainsi qu’il 
vient d’être indiqué.

11 est une observation cependant qu’il ne faut pas 
négliger. Bien que les variations de prix accidentelles 
ou que les choix dictés par le caprice introduisent tout

r "I;

'1
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à la fois des erreurs positives et des erreurs négatives, 
et que ces sources d’erreurs s’annulent ainsi largement 
l’une l’autre, elles ont toutefois invariablement pour 
efffet à l ’égard de Yutilité totale et du bénéfice de les dim i­
nuer. Que l’on achète trop ou trop peu, que l’on vende 
trop bon marché ou trop cher, on est toujours sûr de 
diminuer le bénéfice. C’est là-dessus que repose la vertu 
de l’assurance et le vice du jeu. Ni l’ un ni l’autre ne 
changent (directement) la somme des richesses. Mais 

* l ’assurance modifie et le jeu intensifie ses fluctuations. 
C'est ainsi que l’ une augmente et que l’autre diminue 
le bénéfice.

§ t a

On peut objecter en outre aux définitions précédentes 
que l’emploi des quantités infinitésimales sst inappro­
prié puisqu’un individu ne compte pas et ne peut pas 
compter par quantités infinitésimales. La même objec­
tion apparente s'oppose à toute application de l'analyse. 
Nous apprécions les forces au moyen de poids, mais 
nous ne pouvons peser des masses infinitésimales, et il 
n’en existe probablement pas ; néanmoins la théorie 
des forces part de quantités infinité imales. Nous appli­
quons les fluxions à la densité variante de la terre, 
quoique nous sachions que si nous prenons réellement 
le rapport infinitésimal de la masse au volume, nous 
obtiendrons en général zéro, puisque la matière est dis­
continue. La pression d’un gaz confiné est due aux 
chocs de ses molécules contre le récipient qui le con­
tient. A  chaque rebondissement de molécule la diffé­
rence de moment divisée par l’élément de temps est la 
pression. Néanmoins en réalité à n’importe quel ins­
tant, la valeur de cette fluxion est entièrement illusoire.

A
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Mais ces faits ne prouvent rien contre l’emploi des 
fluxions dans une théorie raisonnable des forces, de la 
densité ou de la pression des gaz. Dans les cas de dis* . 
continuité, les fluxions ont d’importantes applications, 
bien que les quantités infinitésimales ne puissent 
exister. Le taux d’accroissement de la population à un 
moment donné est une notion importante, mais quelle 
en est la signification ? 11 est expédient de le définir 
comme étant l'accroissement infinitésimal de la popu* 
lation divisé par le temps de cet accroissement, bien

que nous sachions que la po­
pulation s’accroît d’une ma­
nière discontinue par la nais­
sance d’individus entiers et 
non de fragments infinitési­
maux. Pratiquement nous 
pouvons avoir l ’utilité mar­
ginale approximative d’un 
bien tout comme nous avons 
approximativement le taux 
d’accroissement de la popu­

lation en prenant en considération de petites quanti­
tés à la place de quantités infinitésimales.

Dans la réalité, l’ inégalité des utilités est la règle, et 
des utilités rigoureusement égales n’existent jamais. Au 
lieu d’une courbe d’utilité, il faudrait tracer une bande 
(fig. 1) aux limites imprécises et d’une largeur dépen­
dant en général des soins antérieurement apportés par 
l’individu dans la répartition et les modes de sa con­
sommation.

§ 14

L’utilité définie comme il est dit dans les dernières 
sections ne jette pas l ’économiste dans les discussions
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relatives, par exemple, aux lois des états subjectifs du 
plaisir et de la peine, à l’ influence de l’anticipation de. 
ceux-ci dans ses rapports avec leurs probabilités (1), 
aux débats auxquels donne lieu la question de savoir 
s’ ils diffèrent en qualité aussi bien qu’en intensité et 
en durée (2), si le devoir peut ou ne peut pas exister en 
tant que mobile indépendant du plaisir (3), etc.

li ne s’ensuit pas que ces discussions n’ont ni sens 
ni importance. Sans aucun doute, le plaisir et la peine 
sont en relation avec le désir, et» sans aucun doute, ils 
ont une importante fonction biologique en tant qu*en- 
registreurs des états de « santé» ou des états a patholo­
giques » (4). Mais l’économiste n’a pas besoin d ’enve­
lopper -a propre science dans les brumes de l’éthique, 
de la psychologie, de la biologie et de la métaphysique.

Peut-être utilité esi-il un mot mal choisi pour repré* 
senter la grandeur en question. Désirabilité (5) serait 
moins de nature à induire en erreur, et, son opposé, 
indésirabilité, serait certainement préférable à dés- 
utilité (dis-utility). « Utilité » est un héritage de 
Bentham et de sa théorie des plaisirs et des peines. 
Pour nous son mot * st d’autant plus acceptable qu'il 
est moins empêtré dans sa théorie.

§ 15

Ce chapitre peut être ainsi résumé :
P o s tu la t '.  Chaque individu agit selon ses désirs.

( ) Jbvons, p. 72.
(2 )  Jbvons, p. 28, etc.
(3 )  D'.hwin, Descent Man, I, p. 76, Sidgwick, Methods Ethics. ch. îv. 
(t j  Marshall, Prin. o f Econ., p. 181; Spisncer, Data o f Ethics,

p. 79 ; L. Stephen, Science o f  Ethics, p. 366.
(5j Mahshall, Prin. o f Econ., p. 306.
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Définitions de Vutilité.

(Sf) et (1) ut. de A ut. de B

si l ’individu donné à un instant donné préfère A à B 
ou ne préfère pas l'un à l’autre.

(3)
ut. de d A __
ut. de ci B n

si ut. de dA =  ut. de «dM (total M) et que 
ut. de dB =  ut. de d M (total M également).

(4)

(5)

(•>

(7)

(8)
4

Hypothèse

^  =  Utilité marginale.

dû =  Unité d’utilité (util) (A étant donné). 

f ^  ^  *̂****® totale.

£

A. =  Valeur utilité. dA

Arfü. d A - A S  =  Bénéfice.
dA ’ “ dA

Fonction de A seulement.dû
dA

Corollaires : De (1) et de (2) et du postulat il résulte que 
lorsque B est échangé contre A

dû
dû . B dU

dA . A

De (3) et de l’hypothèse il résulte que dans l’équa­
tion : ut. de dA/ut. de dB =  n, la valeur de n est indé­
pendante du bien particulier et de sa quantité M figu­
rant dans la définition.



CHAPITRE II

Mécanisme.

§ ■

Il est rare que celui qui écrit sur l'économique 
manque d’établir quelque comparaison entre l’écono­
mique et la mécanique. L ’un parle d’ une «  correspon­
dance dans les grandes lignes » entre le jeu des «  forces 
économiques » et l’équilibre mécanique. Un autre com­
pare l’uniformité de prix à l’uniformité de niveau de la 
surface de l’eau. Un autre (Jevons) compare ses lois de 
l’échange à celles de l ’équilibre d’un levier. Un autre 
(Edgeworth) représente le « système » économique 
comme un système de lacs de niveaux différents. Un 
autre compare la société à une masse plastique, telle 
qu’une «  pression » exercée en une région se disperse 
dans toutes les < directions ». En fait, l’économiste em­
prunte à la mécanique une grande partie des mots de 
son vocabulaire. En voici des exemples : équilibre, sta­
bilité, élasticité, expansion, extension, contraction, 
cours, écoulement, force, pression, résistance, réac­
tion, distribution (prix), niveaux, mouvement, frotte­
ment.

Celui qui étudie l’économique embrasse plus d’idées 
en termes de mécanique qu’en termes de géométrie, et
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une illustration mécanique correspond plus complète­
ment aux notions qu’il a précédemment acquises qu’une 
illustration graphique. Pourtant, autant queje sache, 
personne n’a entrepris une représentation systéma­
tique sous la forme d’un système d’actions et de réac­
tions mécaniques dé cet équilibre beau et compliqué 
que l’on constate entre les « échanges » d’ une grande 
ville, mais dont les causes et les effets s’étendent au 
loin à l’extérieur.

§ »

En vue de simplifier notre discussion, nous faisons 
les hypothèses préliminaires suivantes (1) :

(1) Un marché isolé, unique, suffisammentlarge pour 
éviter qu’ un seul homme'puisse exercer sciemment une 
influence sur les prix.

Une période donnée, soit un an.
(3) Au cours de cette période, le taux de la production 

« t  celui de la consommHtion sont égaux et tels que les 
stocks légués par l’année précédente et ceux laissés 
pour l’année suivante exercent une influence qui soit 
constante ou qui ne soit pas fonction des quantités 
produites ou consommées au cours de l’année. Leur 
influence se traduit par la forme des courbes à em­
ployer, exactement comme l’ influence du climat, de 
la population, des conditions politiques, etc.

(4) Chaque individu figurant sur le marché agit li­
bre m *nt, en toute indépendance, et conserve les mêmes 
dispositions pendant toute la période considérée, de 
so'*t * que les formes de ses courbes d'utilité ne changent 
pas.

( t )  Ce sont (essentiellement) celles d’Auspitz et Lieben.
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(5) Tous les articles pris en considération sont indé­
finiment divisibles, et chaque homme est libre de sus* 
pendre en tout point sa production ou sa consomma­
tion.

(6) L’utilité marginale correspondant à la consom­
mation de chaque bien décroît quand le montant de la 
consommation croît, et la désutilité marginale corres* 
pondant à la production de chaque bien croît quand le 
montant de la production croit.

(7) Comme il est dit au chapitre I, § 4, l’utilité de 
chaque bien est indépendante des quantités des autres 
biens, et il en est de môme pour la désutilité.

§ »

Considérons sur la figure 2 la courbe MN tracée avec 
OE et OA comme axes. Cette 
courbe est telle que l’aire ha* 
churée représenté la quantité 
d’un bien donné consommée par 
un individu donné en une pé­
riode donnée, et que l ’ordonnée 
(tracée de haut en bas) représente 
de O à R son utilité marginale.
La figure odre évidemment l’ex* 
pression de ce fait que lorsque la 
quantité de bien croît, son utilité 
marginale décroît et vice versa (1).
OA représente ce que serait l ’utilité marginale si la 
quantité dé bien consommée devenait infinitésimale.

Considérons en outre une citerne de verre {fig. 2),
»

(1) Pour les autres propriétés de la courbe MN et ses rapports 
avec les courbes de Jevons, Auspitz et Lieben et Fieeming Jenkin, 
voir Appendice I, Division If.

Fisher. —  Valeurs. a

Fig. 2.
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constitué© ©n prenant, la figure OAMN comme face 
antérieure et en lui donnant une épaisseur uniforme 
d'une unité, de sorte que le volume de liquide inclus 
soit toujours numériquement égal à l’aire de la face. La 
quantité de liquide placée dans la citerne peut alors re­
présenter le bien, et la distance de O à sa surface, son 
utilité marginale.

§ 4L — Un Men (A). — Un eonsemnintonr (I).

Considérons la figure 2 représentant pour I la citerne 
d’utilité relative à A. Prenons comme unité d’utilité 
futilité marginale de la monnaie en la supposant cons­
tante. De la sorte la citerne a (par exemple) un pouce 
d’épaisseur; le nombre de pouces cubes d’eau repré­
sente le nombre d’ unités du bien (yards, gallons ou 
livres, etc.) consommées par l ’individu au cours d’une 
période donnée (un an par exemple), et l’ordonnée OH 
représente (en pouces) le nombre de dollars auquel l’in­
dividu estime le dernier yard ou le dernier gallon (par 
exemple) du bien.

Puisque le marché est suffisamment large pour 
qu’aucune influence consciente ne puisse être exercée 
sur le prix par l’individu I, cet individu agit d’après le 
prix fixé {p dollars). 11 consommera par suite une quan­
tité de A  telle que son utilité marginale en dollars égale 
celle du prix p , c ’est-à-dire que la citerne sera remplie 
jusque en R tel que OR =  p. Cela est évident, car s’ il 
avait moins consommé, OR serait plus grand que />, 
c ’est-à-dire qu’il apprécierait une petite quantité sup­
plémentaire du bien plus que les dollars à donner en 
échange et par suite il l’achèterait, et s’il avait con­
sommé davantage, les considérations inverses seraient 
vraies.
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Si le prix s’élève, OH croîtra, et la consommation di­
minuera, mais si le prix s’abaisse, la consommation 
augmentera. Si le prix tombe à zéro, comme c'est le cas 
pour l’air et l’eau, la quantité consommée remplit tonte 
la citerne jusqu'à t’axe horizontal. Ce volume constitue 
par conséquent la quantité assurant la satisfaction 
maximum. Si le prix s’élève jnsqo’à OA, l’indiridn ces­
sera de consommer. Ce prix est donc le prix  maximum 
limite auquel il achètera.

Le contenu liquide de la citerne peut être consi­
déré comme composé de couches horizontales infi­
nitésimales superposées, représentant chacune un élé­
ment du bien. La cote, ou distance à partir de l ’ori­
gine,de chaque couche représente le degré d’utilité de 
cette couche. La dernière couche, ou couche supé­
rieure, est sur la marge de la quantité totale, et la dis­
tance verticale la séparant de l’origine est le degré 
d’utilité de cette couche ou élément marginal du bien 
ou, en un mot, son utilité marginale. Ainsi la marge de 
la consommation a dans la citerne un véritable ana­
logue matériel.

§ 5 .  — Un bien. — Un pm ânclenr.

Les définitions de l’utilité du chapitre I s’appliquent 
également à l’utilité négative ou désutilité. Ën corres­
pondance avec tout ce qui a été dit au sujet de la con­
sommation se placent des considérations analogues re­
latives à la production. Ainsi, nous pouvons construire 
une courbe et une citerne de désutilité {fig. 3), la désu­
tilité marginale (OR) étant mesurée vers le haut à partir 
de l'origine. Si fu tilité  est mesurée en monnaie comme 
dans la dernière section, OA représente le prix mini­
mum auquel l'individu produira le bien, OR le prix
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courant, Taire hachurée (ou le volume du contenu placé 
derrière)» la production.

La désutilité marginale de la production est repré­
sentée ici comme croissant lorsque la quantité de pro­

duit croît. Cela suppose une « loi de 
rendement décroissant ». Une telle loi 
est, il est vrai, rarement vérifiée, si tant 

\ est qu’elle le soit jamais rigoureuse­
ment, quand on l'applique à de petites

__ quantités ; c’est-à-dire que le coût, ou
e désutilité, de production de la première 

Fig. 3. unité n’est pas moindre, mais plus 
grand que celui de la production de la seconde. Mais 
la désutilité marginale n’est décroissante que jusqu’à 
un certain point, à partir duquel elle croît. Cela se pro­
duit constamment, même dans la Fabrication. Actuel­
lement les manufactures américaines de cycles ne 
parviennent pas à satisfaire aux commandes. Si elles 
tentaient de pousser plus vivement leur production, le 
coût des produits supplémentaires obtenus dépasserait 
le prix de vente. En général, au taux auquel une mai­
son produit en réalité, la loi de croissance de la désu­
tilité se trouve vérifiée.

11 serait possible, en retournant la courbe MN vers le 
bas, de réaliser une citerne appropriée à la représenta­
tion correcte tant de la loi de décroissance que de celle 
de la croissance, mais comme nous nous préoccupons 
principalement du point d’équilibre, et qu'en ce point 
la loi de croissance se trouve pratiquement vériñée, il 
n’v a pas lieu de tracer ici des courbes aussi compli­
quées.

Si un producteur a une puissance de production telle 
qu’ il soit à même d’agir sciemment sur les prix en faisant 
varier sa production, il peut arriver qu’il réalise le 
maximum de bénéñce en limitant sa production en un
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point où se vérifie encore la loi de décroissance de la 
désutilité, car en étendant sa production, le prix de vente 
pourrait décroître plus rapidement que le coût de pro­
duction.

Ces faits, ainsi que cet autre fait important que dans 
une entreprise de production les frais se décomposent 
en « fixes » et en « proportionnels », donnent naissance 
à nombre d’intéressants cas d’instabilité et d’ indétermi­
nation, et conduisent aux problèmes relatifs aux mono­
poles, aux ententes, aux guerres de tarifs, etc., etc. Cha­
cun d’eux comporte une étude spéciale. Dans ce présent 
mémoire, cependant, nous ne ferons porter notre atten­
tion que sur les phénomènes de production qui sont 
strictement analogues à ceux de la consommation 
(Voir Appendice II, § 8).

§ O. — Un bien. — Plasteara consoiu natears.

Considérons la figure 4 représentant les citernes d’uti­
lité correspondant à tous les individus I, II, III, IV,... N, 
figurant sur le marché, et supposons que l’utilité soit 
mesurée en monnaie comme précédemment, l’uti­
lité ,de la monnaie étant considérée comme une cons­
tante (soit un util).

L’eau (indiquée par des hachures obliques) placée 
dans les tubes de communication ne représente pas du 
bien.

L’eau se met de niveau. C’est exactement ce qui 
arrive dans le monde économique et peut être énoncé 
en le théorème: Une quantité donnée d'un bien, destinée à 
être absorbée par un marché au cours d’une période donnée, 

répartit entre tes divers individus de telle sorte que les 
utilités marginales mesurées en monnaie soient égales. En 
outre, rutilité marginale ainsi déterminée est le prix.
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C’est la conséquence de ce qui précède, car il ne peut 
y avoir qu'un prix, et chaque individu agit de manière 
à réaliser une utilité marginale égale à ce prix, con ­
formément à ce que nous avons vu au § 4.

Si l’on enfonce le tampon (1) S, une plus grande 
quantité de liquide (de bien) pénètre dans les citernes,

Fig. 4.

il se produit un changement de niveau inévitable, et le 
prix décroît. S’il descend jusqu’à 2, il commence à re­
cevoir satisfaction. Ce bien commence à être « à s°. 
portée ».

U y a lieu de noter que pour chaque individu pris iso­
lément, l'existence d’un niveau général du prix est un 
fait intangible qu’il ne peut modifier et d’après lequel 
il doit régler sa consommation, exactement de même 
que l’on peut dire que le niveau général de l'eau dans 
cent citernes différentes détermine la part de chaque 
citerne particulière. Mais, pour le système envisagé 
dans son ensemble, le niveau du prix résulte de la quan­
tité du bien mis en vente; Ce qui apparaît comme un 
rapport de cause à effet à un individu est un rapport 
d’effet à cause pour l ’ensemble du marché.

(1) Cne pelote de compression à frottement serait employée en 
pratique. Les mécanismes indiqués dans les descriptions sont ceux 
qu'il est le pins facile de dépeindre, et dans beaucoup de cas ils 
diffèrent de ceux qui peuvent être réellement employés.
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Les quantités du bien et led utilités marginales se li­
mitent mutuellement et se règlent d’elles-mêmes, 
de manière à satisfaire à trois conditions, à savoir : 
1° celle qui résulte des formes des citernes ; 2° celle qui 
résulte du montant de la quantité du bien vendu sur le 
marché ; 3°del’ uniformitédeprixou d'utilité marginale.

§T. — Interprétation analytique.

L’interprétation algébrique du mécanisme précédent 
ou du phénomène économique lui-même est la sui­
vante :

Soit A,, A„, A3>... A« les quantités du bien (inconnues 
quantà présent) consommées par I, It, 111,... N. Soit

dU dU dU 
rfA,’ dA2’*” ’ dA„

leurs utilités marginales (inconnues). Les trois condi­
tions indiquées au § 6 deviennent dès lors :

(L ’unité d ’utilité (util) est celle du dollar marginal)

dU

<»)

(3)

F, (A,)

p 2 (A/) 1 n équations,

dû
dA„

..................l a * i

=  F , (A „ )  *

inconnues.

(2) \ Aj H—A2 A j - l - A , = K ( 1 équation. _____
aucune non val le inconnue

(L ’unité d’utilité est celle du dollar iparginal)

<fU __ dU __ _  dU \n— i équations indépendantes.
d A , “  d Â , ------- dA„(aucune nouvelle inconnue.I  I  «
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Ainsi le nombre des équations est :

n +  1 -+- (n — 1) =  2 n 

et celui des inconnues :

2 n +  0 -f- 0 - ' 2 n.

Le nombre des équations et celui des inconnues sont 
donc égaux, et toutes les quantités et utilités sont déter- 
minées.

§ 8 .  — Totalité du bien.

Supposons que G (fig, 4) soit la courbe moyenne (1) de 
toutes les courbes individuelles I, 11, 111,... N et que la 
nouvelle citerne ait une épaisseur égale à la somme des 
épaisseurs des citernes individuelles. Il y aura alors au­
tant d’eau dans la citerne totalisante que dans toutes 
les autres (1). L’eau contenue dans la citerne totalisante 
peut être regardée comme la reproduction des contenus 
des citernes individuelles.

(1) Formée comme suit : on prend des points de même prix  surtes 
courbes individuelles, c’est-à-dire des]points de même ordonnée 
(tels que y i, y¡, y3,... y») et utilisant la même ordonnée comme nou­
velle ordonnée, on prend la moyenne de leurs abscisses comme 
nouvelle abscisse, et on donne à la nouvelle citerne une épaisseur 
égale à la somme des épaisseurs de toutes les citernes individuelles. 
Si donc on laisse arriver le liquide dans une telle citerne au même 
niveau que dans les citernes individuelles, la quantité de liquide 
contenu dans celle-c i sera égale au contenu total des citernes in­
dividuelles. 11 est évident en effet que la surface libre de l’eau dans 
la grande citerne présente une aire égale au total des surfaces libres 
des petites, et comme l’égalité des couches ou tranches infinitési­
males horizontales qui en résulte se maintient à tous les niveaux, 
les sommes de ces couches sont aussi égales.



Dans la citerne C, l e . fait est presque trop évident 
pour mériter d'être mentionné, un accroissement de 
l'offre du bien (représenté par l’enfoncement du tam* 
pon) réduit le prix, tandis qu’une diminution de 
l’offre l’augmente. C’est là tout ce que mettent en évi­
dence des « courbes de demande » comme celles de 
Fleeming Jenkin (1).

CHAP. II. —  MÉCANISME 4î

§ •

La figure 5 et des développements entièrement ana-

F ig. 5

logues aux précédents s’appliquent à des citernes de 
production.

§ t o

Le mécanisme décrit ci-dessus vient simplement 
préciser des images usuelles en économique, telles que 
celles auxquelles correspondent les expressions de

(1) The Graphic Representation o f  Supply and Demand, Grant's recess
studies, p. 151.
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<c marge », « niveaux de prix », « plans » de demande 
(et d ’offre) et l’idée qu e» une offre abondante met le 
bien a à la portée » des consommateurs ».

La conception d’une citerne d ’utilité est également 
naturelle. Adam Smith dit : » La demande d’aliments 
est limitée par la capacité d ’un estomac d’homme ». 
Non seulement il y a là une limite, mais la demande 
d’aliments a des intensités variant suivant le degré au­
quel l ’estomac est rempli. L ’homme économique doit 
être considéré comme un ensemble de citernes ou d’es­
tomacs relatifs chacun à un bien particulier.

Itti!

i



CHAPITRE III

Un consommateur (ou un producteur). — Plusieurs Meus.

§ 1

L « problème auquel nous arrivons maintenant est 
celui de la répartition du revenu d'un individu entre 
tous les biens figurant sur le marché.

Pour déterminer combien il prendra d'un article 
donné, celui qui dépense son revenu se préoccupe non 
seulement du prix de cet article, mais aussi des avan­
tages qu’offrirait l’affectation de la même monnaie à 
l ’acquisition d ’autres choses.

La conséquence de ce fait au point de vue du méca­
nisme décrit au chapitre 11 trouve son expression dans
futilité de la monnaie (i ) .

)

(1) Cette sorte d'interaction, particulièrement lorsqu'elle s'étend 
à plusieurs consommateurs et à plusieurs biens ’(comme dans le 
chapitre suivant], présenta les plus grandes difficultés d’analyse pour 
Auspitz et Lieben ; à la p. 63 dans le § 16 ils disent : «  Welche Aen- 
derung eine Einzelkurve erleidet wenn si ch die Vermôgensverhàlt- 
nisse desbetreffenden Individuums àndert, lüsstsich im allgemeinen 
nicht verfolgen. Wenn such in der Regel die Ordinaten der Kerven 
langer "werden, wetm das In divide mn wolhabender wird, ao wird 
dies doch keineswegs gleichmüssig der Fall sein, vollends nicht, 
wenn wir verschiedene Arlikel belrachten. »  (On ne peut, en p ritr  
cipe, se rendre compte des modifications subies par une courbe in-
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Dans le chapitre précédent, alors que le prix variait 
en fonction de la quantité de bien, chaque évaluation 
individuelle ou utilité marginale de la monnaie fut re­
gardée comme constante. Gela est sensiblement exact 
quand on ne prend en considération qu'un seul bien. 
Dans le présent chapitre au contraire, l'évaluation indi* 
viduelle de la monnaie varie en fonction du montant du 
revenu en monnaie, mais les prix de tous lesbiens sont 
regardés comme constants. Gela est sensiblement exact 
quand on ne prend en considération qu’un seul indi­
vidu.

§ »

Supposons que l’individu I répartisse son revenu 
entre les biens A, B, C,... M. Supposons que l'épaisseur 
de chaque citerne sur la figure 6 soit proportionnelle au 
prix du bien qu’elle contient. Ainsi, si A vau t! 2 par

yard, B $ 1 par gallon et C $ g par livre, l ’épaisseur de

la citerne A est 2, celle de B, 1 et celle de C,  ̂ .

Supposons que l’unité d’aire sur la face avant de 
chaque citerne représente une unité du bien, yards 
pour A, gallons pour B, etc.

Le volume du liquide indiquera alors évidemment la 
valeur-monnaie du bien, car il est égal à l’aire de la 
face antérieure de la citerne multipliée par son épais­
seur, c'est-à-dire & la quantité du bien multipliée par

dividuelle lorsque varie la situation de fortune de l’ individu ob­
servé. Bien qu’en général les ordonnées des courbes soient plus 
longues lorsque l’ individu est plus riche, il n’en sera jamais de 
même d’une manière uniforme, si nous considérons des articles 
différents. (Trad, franç., p. 41))
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son prix. De plus, la quantité totale de l ’eau indiquera 
le revenu global (1) en dollars. L ’unité de volume repré­
sente, dans chaque cas, non pas un yard, un gallon,

Fig. 6.

une livre, etc., mais un dollar du bien. Pour A ce serait 
| yard, pour B, 1 gallon, pour C, 2 livres, etc.

Supposons en conséquence que les courbes qui li­
mitent les citernes soient construites de telle sorte que 
les ordonnées représentent l’utilité marginale par 
dollar du bien et non par yard, gallon, etc.

§ »

Le liquide se mettra de niveau conformément & la 
proposition économique : Un consommateur règle sa 
consommation de manière que l'u tilité marginale par 
dollar soit la même pour tous les biens.

Cela résulte de ce que si l’individu voulait modifier

(1) L ’épargne est considérée ici comme une forme de dépense, le 
bien acheté étant le capital. L’analyse implique que fu tilité  m argi­
nale correspondant à l ’épargne d'un dollar égale fu tilité  marginale 
du dollar dans le cas où on en ferait un autre usage. Ce point serait 
envisagé différemment dans une théorie de la répartition. Cf. Laun- 
HARDT, Volkswirthschaftslehre ; Bôhm-Hawerk, Kapital und Kapital- 
sins.
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sa consommation en partant d’une telle répartition en 
appliquant un dollar de plus à A, il en prélèverait le 
montant sor un ou plusieurs autres articles, sur B par 
exemple. Et alors le niveau dans la citerne A serait plus 
élevé que dans la citerne B, ce qui signifie que le dollar 
appliqué à A aurait moins d’utilité que s’il avait été con­
sacré à B.

Si l ’on enfonce le tampon, i. e. si l ’ individu dispo­
sait d’un plus grand revenu, l ’évaluation du dernier 
dollar de chaque bien décroît ou, en d’autres termes,, 
l’ utilité marginale de la monnaie décroît. Si elle 
s’abaisse jusqu’à futilité marginale de B, l’individu 
commence à étendre ses achats à B. Dans les condi­
tions représentées sur la figure, il « ne peut se le per­
mettre ».

Le montant de la dépense relative à un bien particu­
lier dépend du niveau général de l'eau, i. e. de l’éva­
luation d'un dollar, en même temps que inversement 
l’évaluation de la monnaie dépend du montant de la 
dépense totale à affecter à tous les biens.

Trois conditions suffisent à déterminer la réparti­
tion : I o celle qui résulte des formes des citernes; 2° la 
condition que le revenu global ait un montant déter­
miné; B* l’uniformité de l’utilité marginale (par dollar) 
pour tous les biens.

§ 4. — Interprétation analytique.

Soit A, B, G,... M les quantités (inconnues) de divers

biens consommées par f, g j  »••* ¿m leurs utilités

marginales (inconnues). Soit pa> p&, pm,... leurs prix 
(connus).

Les trois conditions ci-dessus deviennent alors :
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(L ’unité de bien est le dollar)

(1) —- F (B) T m équations.
. . . i 2m inconnues.

nouvelle inconn ue.

(L ’unité de bien est le dollar)

l d U _ d ü _ _  _ d ü \ m — 1 équations indépendantes. 
1 / 5 S  d ti * "  3M ) aucune nouvelle inconnue.

Nombre des équations =  m  +  l +  m  — 1 =  2m. 
Nombre des inconnues =  2 m  -+- 0 •+• 0 =  2m .

Le système est donc déterminé.

Soit I (fig. 6) lit courbe moyenne (1) de toutes les

(1) Dans ce cas la moyenne n’est pas une simple moyenne aritli­
mé tique, mais une moyenne p o n d é ré e . On prend des points de m im e  
utilité sur les courbes composantes, c’est-à-dire des points d'égales 
ordonnées. On fait la moyenne de leurs abscisses ea  multipliant 
chacune d’elles par le rapport de l’épaisseur de la citerne corres­
pondante à eelle de la citerne résultante (à savoir : U  somme de*; 
épaisseurs des citernes primitives). Ainsi, si les épaisseurs sont 
p», p»,... p» et les abscisses *C(ty • tZ?m# l’épaisseur et l’abscisse ré ­
sultantes (P  et X) sont :

§ 5  -  Totalité da revenu.

P — P* + Pt + ••• + Pm 
x *  p„ +  X i  P i -f ... +  x „ , p,»

p» +  ja +

Si dans une citerne ainsi constituée le liquide pénètre jusqu’au
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courbes des divers biens A, B, G,... M, et attribuons & 
la nouvelle citerne une épaisseur égale à la somme des 
épaisseurs des citernes primitives. La quantité d’eau 
contenue dans la citerne résultante est alors égale à la 
somme de celles qui sont contenues dans les compo­
santes.

Le liquide contenu dans cette nouvelle citerne repré­
sente l’ensemble delà  monnaie prise en considération, 
et l’ordonnée l’ utilité du dernier dollar.

Si ce revenu croît, son utilité marginale décroît et 
décroît suivant une loi dont les rapports avec les lois 
d ’utilité relatives aux divers biens sont mis en évi­
dence par les rapports entre la citerne résultante et les 
citernes composantes.

§ «

Des développements analogues s’appliquent à la 
figure 7. Au lieu d’envisager un revenu donné, il faut 
imaginer qu’ une somme de dépenses donnée est en­
traînée par la production de différents biens (1). Et

niveau des citernes composantes, la quantité de liquide contenue 
dans la citerne résultante est égale à la somme des quantités con­
tenues dans les composantes. En effet la somme des surfaces libres 
des citernes composante est

at, p, +  x k ph +  ... +  x m pm 

et la surface libre de la résultante est

(i>« 4- P» +  ••• x, p, 4- te* Pt +
P- + ! » *+ ■

■ +  x m pm 
+  Pm

Ces deux expressions étant égales et cette égalité subsistant pour 
des couches infinitésimales & la surface libre et de proche en proche 
4 tous les niveaux, il en est de même pour les sommes de ces 
couches.

(1) L ’emprunt d’un capital doit être regardé ici comme une forme 
de production. La désutiiité de l ’emprunt du dernier dollar est égale 
4 la désutiiité de la production du dernier dollar de marchandise. 
Voir note au {  2.



c’est là que surgit une importante différence entre la 
production et la consommation, à savoir : dans la
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Fig. 7.

vie civilisée les hommes trouvent avantage à consom­
mer beaucoup de choses et à en produire peu. L ’examen 
de cette différence se rattache à la Partie II.

v

Fisher. — Valeurs. 4



CHAPITRE IV

U Biens. — N Consommateurs (ou producteurs).

§■

Nous avons examiné les lois de la répartition des 
biens à deux points de vue, en restreignant notre étude 
d'abord à un seul bien à la disposition de plusieurs con­
sommateurs, et ensuite à un seul consommateur en 
présence de plusieurs biens. Notre étude est compa­
rable à la vision qu’aurait d’une grande ville un tou­
riste qui jetterait tout d’abord un coup d’œil sur chaque 
rue rencontrée tant à Vest qu’à l ’ouest en parcourant 
une même avenue, puis reprenant ensuite « en croix » 
sa course à travers la ville, considérerait alors chaque 
avenue à partir d’une seule rue. Il nous faut mainte­
nant rechercher une vue à vol d ’oiseau.

Les variables que nous avons rencontrées ainsi que 
leurs variations sont relativement simples. Mais les va­
riations qui peuvent se produire dans le cas le plus gé­
néral sont si compliquées, que l’on peut difficilement 
les saisir ou les exposer sans l’aide d’ un mécanisme.
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S *

Avant tout, un exposé analytique va permettre de 
grouper sous un même point de vue les deux études 
précédentes.

Dans tout achat le dernier élément infinitésimal de 
bien acquis a une utilité égale à celle de la monnaie 
donnée en échange, c’est-à-dire que :

ou :

ou :

ou :

ut. de dA  =  ul. de dm

dA —  dm  (v o ir  ch. i, §  3.)

d û
dA

dU
dA

d<J dm
dm ’ dA

dU 
dm

Va

P* étant le prix en monnaie.
En d’autres termes, futilité marginale d’un bien (par 

livre, yard, etc.) est égale à l’utilité marginale de 
la monnaie (par dollar) multipliée par le rapport 
d’échange de la monnaie contre le bien.

Cette équation est fondamentale. Dans notre première 
étude (un bien, divers consommateurs), l ’utilité margi­
nale de la monnaie était supposée constante, de sorte 
que

dU
d A ~ * ‘

ou que futilité marginale d’un bien est mesurée par 
son prix.

Dans la seconde étude, l’autre facteur, le prix, était 
supposé constant, de sorte que

d ü  d û
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ou que l ’utilité marginale est mesurée ¡par l'évaluation 
de la monnaie.

§ »

Dans le présent chapitre nous ne nous sommes limité 
ni à l’une ni à l’autre de ces hypothèses particulières. 
Pour l’individu 1 nous pouvons écrire :

d ü
dA ,

_
dm ,* Pa

d û d ü
dB, ~  dm , * Pb

•
a. G

 •

d û
dM, dm, * Pm

d'où, puisque l’utilité marginale de la monnaie pour 1 
est la même dans tous les cas :

d û  d û  d û  _
d A , : dB, : •' dSÂt ~~ Pa : Pb : Pm

Gela étant vrai pour chaque individu et les prix 
étant les mêmes pour tous les individus, nous pouvons 
écrira :

Pa  • Pb •

d ü  d ü  dû
Pm : d ü ;: : w t

__ dü dü . dü 
~  dAs : dB ,-----  dTa

_  d ü  . d ü  . dü
— 5â;  • ■••• • mrn

Ges équations sont l’expression la plus générale de 
la théorie des utilités marginales dans leurs rapports
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avec les prix. Cette théorie ne s’énonce pas, comme on 
l’a dit parfois: « les utilités marginales de tous les ar­
ticles pour un même individu sont égales », encore 
moins : « les utilités marginales d'un même article 
pour tous les consommateurs sont égales », mais : Les 
utilités marginales de tous les articles consommés par un 
individu donné sont proportionnelles aux utilités margi­
nales de la même série d’articles pour tout autre consom­
mateur, et ce rapport continu uniforme est l'échelle des prix  
de ces articles.

L ’idée léga lité  est inadéquate et doit être remplacée 
par l’idée de proportionnalité. On doit donc se repré­
senter le problème qui s’offre à l ’ individu comme con­
sistant pour lui à régler sa consommation des divers 
biens, de telle sorte que les utilités de la dernière livre, 
du dernier yard, du dernier gallon, etc., soient dans le 
rapport où il trouve leurs prix, cependant que le mar­
ché dans son ensemble doit aboutir & la formation de 
prix tels qu’il soit possible à l’ individu de solutionner 
ce problème tout en absorbant exactement l’offre.

§*•

Cette idée d’un rapport est incorporée dans le mé­
canisme plus compliqué suivant (fig. 8). La figure 9 
(une élévation de la fig. 8) montre les diverses citernes 
des divers biens pour l’individu I. Les ordonnées re­
présentent l’utilité marginale par unité de bien. Elle cor­
respond à la figure 6, sauf que dans cette dernière il 
s’agit de l’utilité par dollar de bien. Les surfaces des ci­
ternes ne sont plus au même niveau. Les citernes 
flottent maintenant comme des bateaux sur un bas­
sin (1) et sont libres de se mouvoir dans la direction

(1) Rien entendu le niveau de l ’eau dans chaque citerne est le 
même que dans le bassin. La seule cause permanente de dénivella-
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verticale seulement (grâce à un dispositif télescopique 
placé en dessous et invisible sur le croquis).

tion est la différence entre le poids de la citerne entière et celui de 
l’eau déplacée parses parois (faites partiellement en bois), différence 
légère, qui peut être positive ou négative, et qui se traduit par 
l ’excédent ou le déficit de poids correspondant & l’eau située dans 
la citerne au-dessus ou au-dessous du niveau extérieur.
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Un coup d’œil sur la figure 8 ou sur la figure 10 (un

Fig. 9.

plan delà fig. 8) permettra de se rendre compte que toute 
rangée de citernes (de gauche à droite) se rapporte à 
un seul et même 
individu et corres- 
pond à la figure 6, 
et que toute file 
(d’avant en arrière) 
se rapporte à un 
seul et même bien 
et correspond à la hr 
figure 4.

L’eau contenue 
dans les citernes 
doit être assujettie 
à deux séries de 
conditions ; pre­
mièrement : la
somme de tous les 
contenus de !A, Ks*10-
I1A, IÍIA , etc. doit avoir une valeur donnée (à savoir : 
celle qui représente la quantité totale de bien A con-
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sommée au cours de la période donnée), et il en va de 
même pour la file U, pour la fileC, etc. ; secondement : la 
somme de tous les contenus de IA, IB, IG., etc», multipliés 
chacun par un coefficient (le prix de A, de B, de G, etc.) 
doit avoir une valeur donnée (à savoir : celle qui 
représente le revenu total de I au cours de la période 
donnée), et il en va de même pour la rangée II, pour 

. la rangée III, etc.
Pour satisfaire & ces deux séries de conditions, chaque 

citerne est divisée en deux par une séparation verti­
cale en bois. Les compartiments antérieurs ont tous 
une unité d ’épaisseur, un pouce (par exemple). Tous les 
compartiments antérieurs appartenant & une même file 
sont reliés entre eux par des tuyaux (placés dans le 
bassin mais sans communication avec l ’eau de ce bas­
sin), qui assurent ainsi la réalisation de la première 
série de conditions.

L’épaisseur des compartiments postérieurs est va­
riable, mais (comme on le verra bientôt) assujettie à 
être toujours égale au prix ; ainsi, si le prix de A est 
S 1 celui de B de $ 3, et celui de G de $ 1,20, l’épaisseur 
de toutes les citernes de la file A sera de 1, de la file B 
de 3 et de la file G de 1,20 (pouces).

L’épaisseur de chaque compartiment antérieur étant 
l'unité, le contenu de chaque compartiment postérieur 
est égal au contenu du compartiment antérieur multi­
plié par le nombre de pouces d’épaisseur de la citerne 
postérieure, c ’est-à-dire que le compartiment postérieur 
contient un volume d’eau égal à la quantité du bien 
multipliée par son prix. 11 contient par conséquent la 
valeur-monnaie du bien. La double citerne correspond 
au double aspect sous lequel on considère ordinaire­
ment chaque bien —  tant de livres, de yards, etc., et 
tant d’éléments d'un dollar.

Tous les compartiments postérieurs d’ une même



CHAP. IV. —  M BIENS. N CONSOMMATEURS 57

rangée sont reliés entre eux par des tuyaux —  c ’est-à- 
dire que la somme de leurs contenus a une valeur 
donnée —  qui assurent ainsi la réalisation de la seconde 
série de conditions.

Les compartiments postérieurs peuvent changer 
d'épaisseur, leurs parois de droite, de gauche et du fond 
étant en cuir flexible ; le plan de la face postérieure est 
maintenu parallèle à la séparation en bois par deux 
doubles « règles parallèles » non marquées sur le cro­
quis.

Il reste à décrire l'agencement des leviers. La raison 
d’être de ces leviers est de maintenir le rapport continu 
des utilités marginales identique pour tous les indi­
vidus et égal au rapport des prix.

Il y a en premier lieu un système de leviers 
obliques (1) (F12, etc., fig. 9) rattachés par des pi­
vots à coulisse aux bords supérieurs des citernes et 
ayant leurs extrémités inférieures fixées par des char­
nières à des flotteurs en bois F, les charnières étant 
placées au niveau de l’eau dans le bassin. Ges flotteurs 
ne peuvent subir que de~ déplacements latéraux. 11 
résulte de la similitude des triangles FRI el FR2 sur la 
figure 9 que les ordonnées des deux citernes IA et IB 
sont proportionnelles aux distances des règles relatives 
à A et & B, R et R, à la charnière placée sur le flotteur 
de gauche F. De même dans la rangée suivante, les or­
données sont proportionnelles aux mêmes distances. 
Les quatre ordonnées sont donc proportionnelles les

(1) On peut obtenir un angle pratique pour chaque levier en choi­
sissant judicieusement l'imité de chaque bien. Ainsi, si l’utilité 
marginale par livre conduit à des ordonnées qui ne soient pas pra­
tiques dans la Ole A, il n’y a qu’à reconstruire les citernes de cette 
(lie de manière à avoir des ordonnées plus longues représentant 
('utilité marginalé par tonne ou plus courtes la représentant par 
once.
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unes aux autres,'et, en général, toutes les ordonnées de 
la rangée antérieure sont proportionnelles à celles de la 
rangée qui vient immédiatement après, ainsi qu’à celles 
de la rangée suivante, et ainsi de suite. En se souve­
nant que chaque ordonnée représente une utilité mar­
ginale, nous avons :

dû ,dU _  </U dû __ dû dû 
dA, :'5B, : ----- dA, rffi, --------oiA3 : tfBj

ce qui est l’expression de la condition de proportionna­
lité des utilités marginales qui doit être satisfaite (§ 3).

En second lien, il y a des leviers horizontaux placés 
sur la surface de l ’eau du bassin. Ces leviers se rap­
portent aux prix. Des pivots à coulisse 3, 4, etc. les 
rattachent aux règles RRR qui sont à leur tour ratta­
chées par des tiges verticales aux parois postérieures 
des citernes. Un déplacement de l’une de ces règles 
provoque l’élargissement ou le rétrécissement à l’unisson 
de tous les compartiments postérieurs de la file corres­
pondante. Les pivots 3, 4, etc. sont placés sur ces 
règles de telle sorte que si les leviers F 34, etc. prennent 
une position transversale suivant la ligne pointillée FF, 
les compartiments postérieurs de toutes les citernes 
sont complètement fermés. Par suite, R 3 est éga la  
l’épaisseur de chaque compartiment postérieur de la 
file A, R 4 à l’épaisseur correspondante dans la file B, 
et ainsi de suite.

D’après les triangles semblables FR3 et FR4 sur la 
figure 10, il est clair que les segments R 3 et R 4 et, par 
conséquent, les épaisseurs des compartiments d’arrière 
des files A et B sont proportionnels aux distances des 
règles relatives à A et à B, RR, au flotteur F. Mais nous 
venons de voir que les ordonnées de IA et de IB sont 
proportionnelles aux mêmes distances. Nous sommes 
donc en droit d’appeler l ’épaisseur de chaque compar-
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timent postérieur, le prix en monnaie (1) du bien au­
quel cette citerne correspond.

Il convient de remarquer que les citernes ne peuvent 
se déplacer que verticalement, les règles et les parois 
postérieures des citernes qu’étt avant et en arrière, et 
les flotteurs en bois qu’à droite et à gauche, cependant 
que les leviers prennent telles positions auxquelles les 
contraint le mécanisme.

Supposons que l'on ait introduit les quantités d’eau 
données dans chaque file de citernes antérieures et dans

(1 ) La m o n n a ie  n ’e s t  u t ilis é e  ici q u ’à  titre  d e  m e su r e  d e  la  valeu r. 

Ce n ’e s t  pas l ’u n  d es b ie n s  figu ran t su r U m a r c h é . La c h e r té  o u ï e  
b on  m a rch é  d es b ie n s  e n  fo n c tio n  d e c e tte  m o n n a ie  e s t  e n t iè r e ­

m e n t d a n s la  d é p e n d a n c e  du  m o n ta n t d e ce q u e n o u s  c o n v e n o n s  

d e d é n o m m e r  la  c o n so m m a tio n  a n n u e lle  du m a rch é, c’est-à-dire de  
la q u a n tité  de liq u id e  c o n te n u e  au d éb u t d an s le s  c ite r n e s  p o s té ­

rieu res. N ou s s o m m e s  t e lle m e n t  h a b itu é s  à c o n sid é r e r  la  m o n n a ie  

c o m m e  u n  é lé m e n t d ’é c h a n g e , e t  par c o n s é q u e n t  c o m m e  un  b ie n ,  

q u ’il p e u t n o u s  é c h a p p e r  q u ’il s o it  p o ss ib le  d ’avoir u n e  m e su r e  d e  

la  v a leu r q u i n e  s o it  e n  a u c u n e  m a n iè r e  un  b ie n . A in si, n o u s p o u r ­

r io n s  c o n v e n ir  d ’a p p e le r  la c o n s o m m a tio n  d e s  E tats-U nis par an  

$  1 0 .0 0 0 .0 0 0 .0 0 0 ,  e t  c e tte  c o n v e n tio n  d é te r m in e r a it  im m é d ia te m e n t  
u n e  m e su r e  d e la  v aleu r sa n s  q u e le  n ou veau  d o lla r  s o it  é g a l ni au  
d ollar or n i au d o lla r  a rg en t. Il sera it fa c ile  d ’é ta b lir  u n e  c o r r e s ­

p o n d a n c e  e n tr e  u n  é ta lo n  a rb itr a ir e  d e  ce  g e n r e  e t  u n  é ta lo n  e n  
b ie n . A in si, si d ’a p rès la  s ta tist iq u e  la  c o n s o m m a tio n  m e su r é e  e n  
d o lla rs  or é ta it  d e  $  1 2 ,0 0 0 .0 0 0 .0 0 0 ,  l ’é ta lo n  c o n v e n tio n n e l se r a it  

d a n s  le  rap p ort de 1 ,2 0  avec l ’é ta lo n  or, e t  au m o y e n  de ce  fa cteu r  

n o u s p o u r r io n s  tra n sfo rm er les p rix  d e tou s le s  b ie n s. D ans le  m é ­

c a n ism e  la  q u a n tité  to ta le  d e  liq u id e  c o n te n u e  d a n s le s  c ite r n e s  
p o sté r ie u r e s  c o r r e sp o n d  a u x  $  1 0 .0 0 0 .0 0 0  0 0 0 . Si n o u s  la c o n sid é r o n s  
c o m m e  t e lle  e t  q u e  la  q u a n tité  d e  liq u id e  c o n te n u e  d an s la ra n g é e  I 
s o it  d ite  r e p r é s e n te r  $  1 .0 0 0 ,  c e la  s ig n ifie  q u e (a v e c  n ’im p o r te  q u e l  

é ta lo n ) la  c o n s o m m a tio n  d e l  a la v a leu r  d e  la  d ix - m illio n iè m e  p a r tia  

d e la  c o n s o m m a tio n  to ta le .
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chaque rangée de citern.es postérieures. Le système 
prendra une position d’équilibre stable, et le niveau de 
l ’eau dans chaque citerne sera celui du bassin.

Les citernes antérieures de chaque file ont nécessai- 
rement un niveau uniforme du fait de leur intercom­
munication. Les citernes postérieures de chaque rangée 
présentent nécessairement un niveau uniforme pour 
une raison similaire. Les parois mobiles permettent à la 
pression de l'eau extérieure contenue dans le bassin 
de réaliser dans les citernes postérieures le même ni­
veau que dans les citernes antérieures. Indépendam­
ment de l’action des leviers, le niveau de l’eau dans 
toutes les citernes serait donc le même que dans le 
bassin ; mais il serait possible de régler le nombre de 
façons différentes les positions verticales de celles-ci et 
les épaisseurs de leurs compartiments d’arrière. Les le­
viers viennent simplement préciser ou déterminer ce 
réglage.

«0

§ •

Peut-être est-il nécessaire de redire avec soin quelles 
sont les grandeurs, leurs unités et les conditions qui les 
déterminent. Les grandeurs sont :

1. Les quantités de chaque bien consommées par chaque 
individu au cours de Vannée. Elles sont représentées par 
les quantités d’eau contenues dans chaque comparti­
ment antérieur.

2. Les quantités totales données de chaque bien con­
sommées par l'ensemble du marché —  représentées par 
le volume d’eau invariable contenu dans chaque file 
de compartiments antérieurs et repérées sur des 
échelles (1) 4, B, C, à l’arrière du bassin.

(1) Les tampons A , B, G règlent ce volnme d’eau. Chacun d'eux 
est rattaché directement aux repères des échelles A, B, G et disposé
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3. La monnaie versée par chaque individu pour chaque 
bien —  représentée par l ’eau contenue dans chaque 
compartiment postérieur.

4. Le revenu total en monnaie de chaque individu —  re­
présenté par le volume d’eau invariable contenu dans 
chaque rangée de compartiments postérieurs et repéré 
sur des échelles (1) I, //, H I, à la droite du bassin.

5. L'utilité marginale de chaque bien pour chaque indi­
vidu —  représentée par l’ordonnée de chaque citerne,
i. e. par la distance de son bord supérieur à la surface 
de l ’eau.

6. Le prix en monnaie de chaque bien —  représeï é (à 
une quelconque des citernes de la même file) par l’épais* 
seur du compartiment postérieur et repéré sur des 
échelles (2) pa, pt, pe, à l’ arrière.

7. Les prix  des biens évalués Vun par rapport d Vautre 
— représentés par les rapports des ordonnées corres­
pondantes.

8. L'utilité marginale de la monnaie pour chaque indi­
vidu — représentée (à une quelconque des citernes de la 
même rangée) par le rapport (3) de l’ordonnée de celto 
citerne à l’épaisseur de son compartiment postérieur et 
repéré sur des échelles (4) UI, UII, UI1I, à droite.

de manière que lorsqu’ il est dégagé de telle sorte que l’échelle 
marque zéro, l’eau disparait entièrement des citernes.

(1) Les tampons I, II, III sont également rattachés directement 
aux index des échelles I, II, III.

(2) Chacune des règles RRlt est reliée, par l’ intermédiaire d’une 
corde et d'une poulie, à l'index de l’une des échelles p«, p», p..

(3) Ce rapport est évidemment l ’utilité marginale de la monnaie 
(« évaluation de la monnaie » )  puisque, comme on l’a vu au cha*

pitre IV, § 2,

d'où : dU
3m

dU dU 
3X =  dm ’ 

dU
3Á ________ ordonnée d’une citerne
p a épaisseur de son com partim ent postérieur.

(4) La figure 11 (qui représente la face extérieure de la paroi
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Le9 unités de ces grandeurs sont :
1. L'unité de bien est une torme, un yard, un 

gallon, etc., et est représentée (par exemple) par un 
pouce cube d'eau.

2. L’unité de monnaie est (par exemple) un dollar, et
est représen tée ( pa r 
exemple) par un 
pouce cube d’eau.

3. L’unité de prix 
est un dollar par 
tonne, yard, gal­
lon, etc., et est re* 
présentée par un 
pouce.

4. L ’unité d’uti­
lité marginale pour 
chaque individuest 
l ’utilité marginale 
de (par exemple) 
100 tonnes de A. 
On peut l ’appeler 
un util, et par un 
réglage convenable 
de la largeur de

chaque citerne, on peut la représenter par un pouce. 
A cet effet, si 100 pouces cubes d’eau sont introduits 
dans chacune des citernes A, leur ordonnée doit être

droite du bassin) montre le dispositif permettant d’obtenir ce résul­
tat. Il résulte immédiatement des inscriptions que porte cette 
figure que :

x
1

dû
dÀ
P- ou i c dû

dm

Le repère enregistre évidemment les variations de .r, 11 est réglé de 
telle sorte qu’il marque zéro quand x  =  o.
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d’an pouce. 11 peut en être ainsi également pour 
l’utilité de la monnaie, de telle sorte que l ’échelle U à 
gauche indique le nombre d'utils auquel l’ individu 
évalue le dernier dollar de son revenu. Il faut, toutefois, 
noter que la variation du nombre d’ulils n’a d’intérêt 
que sur un même registre, c’est-à-dire pour un même 
individu. Il n’y a' aucun enseignement important à dé­
gager de la comparaison des échelles fournissant U 
pour deux individus différents. Si celle qui est relative 
à I donne 1 et celle qui est relative à II, 2, cela indique 
simplement que II apprécie son dernier dollar deux 
fois autant que sa 100m" tonne de A, tandis que I 
apprécie son dernier dollar juste autant que sa der­
nière tonne de A. 11 est intéressant d’observer que, de 
façon analogue, les registres donnant les prix ne sont 
pas comparables, car tandis que l ’un indique le prix 
par tonne, l’autre indique le prix par yard, etc. Ainsi le 
mécanisme n’ implique pas l’existence d’une commune 
mesure dé l’utilité pour des individus différents ni d’une 
commune mesure des prix pour des biens différents.

I f

On observera que les nombres marqués sur les divers 
registres se groupent de telle sorte que le produit du 
nombre marqué sur la graduation de A par le prix 
correspondant ajouté aux mêmes produits relatifs à 
B, G, etc. sera égal à la somme des nombres marqués 
sur toutes les graduations donnant les revenus.

En outre, si chaque citerne est pourvue d’une gra­
duation pour indiquer l’ utilité, le nombre marqué se 
trouvera être le produit du nombre représentant le prix 
correspondant à la Ale comprenant cette citerne par le 
nombre représentant l’évaluation de la monnaie 
correspondant à la rangée.
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Le mécanisme qui vient d’être décrit est l’analogue 
matériel du marché économique idéal. 11 représente, 
chacun dans son rôle exact, les éléments qui con­
tribuent à la détermination des prix et les livre aux in­
vestigations de l’œil. Nous sommesainsi à même non 
seulement de réaliser un clair tableau analytique de 
l’ interdépendance des nombreux éléments de la forma­
tion des prix, mais aussi d’employer le mécanisme 
comme instrument d’investigation et de suivre, grâce 
à lui, certaines variations compliquées qui, sans son 
aide, seraient difficilement étudiées avec succès. Ses 
principales applications peuvent être rapidement 
classées comme suit :

1. Disposons les tampons 1, 11, 111, etc. de telle sorte 
que les revenus en monnaie de 1, II, III soient tous 
égaux. Les différences de répartition des biens dépen­
dront des caractéristiques individuelles, c’èst-à-dire, 
du type des citernes. Si toutes les citernes corres­
pondant & A sont semblables et de même toutes les ci­
ternes correspondant à B, toutes les citernes correspon­
dant à G, etc., chaque bien se répartira également 
entre les individus.

2. Enfonçons le tampon I. Gela revient à accroître le 
revenu de I. Ge n’accroît pas la quantité de biens figu­
rant sur le marché, mais en attribue une plus large 
part à I. La valeur-monnaie totale du même ensemble 
de biens figurant sur le marché s’est accrue de la 
quantité de liquide ajoutée en abaissant le tampon.

L’eau ajoutée dans les citernes postérieures de la 
rangée I rendra les compartiments postérieurs de cette 
rangée plus pleins que les compartiments antérieurs. 
Le niveau arrière sera temporairement supérieur au
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niveau de l’eau du bassin, et (comme les citernes s’en­
fonceront) le niveau antérieur sera temporairement in­
férieur. L’effet de la première différence de niveau est 
de faire écarter les parois mobiles d’arrière dans la 
rangée T, de faire reculer les règles et de produire le 
même écartement des compartiments postérieurs dans 
les rangées 11, I'll, etc. De la sorte, dans ces rangées les 
niveaux du liquide dans les compartiments postérieurs 
sont inférieurs, et, dans les compartiments antérieurs, 
supérieurs à celui du bassin. Et alors les citernes anté­
rieures des files II, III, etc., déversent une partie de 
leur contenu dans celles de la file 1 dont le niveau est, 
comme nous l’avons vu, inférieur à celui du bassin.

En langage économique, l ’attribution & un individu 
d’une grande somme de monnaie a pour lui le résultat 
d’amoindrir les utilités marginales (enfoncement des 
citernes), d’abaisser l’utilité marginale de la monnaie 
et d’augmenter sa consommation de biens. Pour les 
autres individus (die ¡accroît les utilités marginales 
(soulèvement des citernes), diminue leur consomma­
tion, élève les prix (expansion des citernes postérieures) 
et peut accroître ou amoindrir l’utilité marginale du 
revenu en monnaie de chacun d’eux,-suivant que les 
utilités marginales (ordonnées) croissent plus rapide­
ment que les prix (épaisseurs des compartiments posté­
rieurs) ou inversement.

11 en va de même à l’égard des différents individus. 
Voyons maintenant ce qu’il est advenu des divers biens. 
En général les prix se sont élevés, mais il n ’en est pas 
nécessairement ainsi pour tous les articles. Supposons 
que l’article G ne soit que peu ou pas du tout consommé 
(citerne étroite) par l’individu enrichi I, mais soit 
largement utilisé par ceux dont l’évaluation de la 
monnaie est accrue. Alors, étant donné que pour II 
l ’évaluation de la monnaie est égale au quotient de 

Fisher. —  Valeurs. 5
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l ’ordonnée de II G divisée par l’épaisseur de la citerne 
postérieure de 11 G, et que cette ordonnée ne s’est 
allongée qu’à raison d’une perte insensible de bien G 
subie par 11 au profit de 1, l’épaisseur doit avoir dimi- 
nué, c ’est-à-dire que le prix s’est abaissé.

Non seulement il peut y  avoir de tels biens excep­
tionnels, mais il peut y avoir aussi des individus ex­
ceptionnels. Ainsi un homme peut être justement le 
principal consommateur de ces bieüs dont les prix ont 
baissé, et de ceux-là seulement. Alors sa consomma­
tion croîtra, l’utilité marginale de la monnaie décroîtra 
pour lui. 11 ne pâtit pas, il profite de l’accroissement du 
revenu de son voisin I.

3. Enfonçons le tampon I et soulevons le 111. I, 
II, III représentent alors respectivement une opulente 
classe moyenne et un homme pauvre. Nous observons 
tout d’abord que ce changement oblige l’homme 
pauvre à renoncer complètement à certaines choses 
(biens de luxe) comme G, tout en restreignant légère­
ment son nécessaire ; en second lieu, que l’homme 
riche accroît considérablement son luxe et légèrement 
son nécessaire, et, en troisième lieu, que de légères mo­
difications se produiront dans les prix et, par suite, dans 
la consommation de la classe moyenne.

La nature de l’effet produit sur les prix dépend du 
type des citernes relatives à I et à III et de l’ importance 
des changements subis par les revenus de I et de 111. 
Pour que les prix puissent ne pas changer, une condi­
tion (nécessaire mais non suffisante) c’est que le sup­
plément de revenu en monnaie accordé à I soit égal 
à la diminution subie par III, car siles quantités des 
biens ne doivent pas être changées ni leurs prix non 
plus, leurs valeurs totales ne peuvent l’être. Si tous les 
prix s’élèvent, cela prouve un accroissement du revenu 
en monnaie pour l’ensemble du système.



Si l'augmentation du revenu de I est égale à la dimi­
nution de celui de III, de telle sorte que la valeur-mon­
naie totale des biens figurant sur le marché soit in­
changée, et que de plus toutes les citernes relatives à 
I et à III aient des parois verticales à leur droite et pré­
sentent des largeurs (1) proportionnelles, il ne se pro­
duira aucun changement de prix. En effet, si les lar­
geurs des citernes de la rangée III sont respectivement 
moitié (par exemple) de leurs correspondantes dans la 
rangée i, l'équilibre sera évidemment assuré en rédui­
sant chaque ordonnée de la rangée 1 dans un rapport 
uniforme (soit 40 0/0) et en augmentant celles de là 
rangée 111 exactement du double de la réduction ap­
portée aux ordonnées! correspondantes. Il est clair que 
cela aura pour conséquence que rallongement désor­
données 111 soit uniforme (soit 15 0/0). Le rapport des 
utilités marginales a été ainsi maintenu et, par suite, 
les prix le sont également. Naturellement ce qui a été 
ajouté à IA. est égal à ce qui a été prélevé sur IlIA, et 
l ’équilibre se trouve rétabli par un simple transferido 
III à 1. Dans cette hypothèse il ne se produit pas de rao-

(1) La largeur d’une citerne est évidemment le quotient de la 
différentielle de son aire divisée par la différentielle de l'ordonnée, 
c'est-à-dire la fluxion du bien par rapport à son utilité marginale. C’est 
une grandeur importante dans l’ étude de la répartition des biens. 
Introduisant ainsi la différentielle seconde de l’ iitillté, elle n ’a pas 
d’expression parfaitement nette en langage courant. Une citerne 
étroite indique qu’une petite réduction de son oontenu entraine 
un accroissement considérable' de son ordonnée, i.e. provoque un 
grand désir de ce contenu. L’individu est très sensible & une modifi­
cation de la quantité de ce bien. Il en déplore une légère diminution, 
et il en apprécie une légère augmentation. Inversement une citerne 
large est l’indice que l ’homme ne se laisse pas facilement satisfaire 
par l’accroissement ou affecter par le 1 décroissement de la quantité 
du bien en question. Ces deux sortes de citernes peuvent être ap* 
pelées la «  sensible »  et 1’ «  insensible *> (Voir Appendice I).
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dification pour II ou pour tout individu en dehors del et 
de 111.

Plus généralement, dans une nouvelle répartition dea 
revenus sans modification de leur somme de manière 
que les prix puissent rester les mêmes : 1° aucune con­
dition n’est à satisfaire par ceux dont les revenus n ’ont 
pas changé ; 2° pour ceux dont les revenus ont changé, 
les citernes doivent être d’un type géométrique tel que 
pour l’ensemble des hommes devenus plus riches, à un 
raccourcissement proportionnel des ordonnées rela­
tives à chacun d’eux corresponde au total un bénéfice 
en bien de chaque sorte équivalant à la perte subie au 
total par leshommès devenus plus pauvres du fait d’un 
allongement proportionnel des ordonnées correspon­
dant à chacun d’eux.

Si l’homme ou les hommes enrichis absorbent d’un 
bien donné plus que cette quantité requise, les prix 
s’élèveront, s’ils en absorbent moins, ils s’abaisseront.

Si l’augmentation du revenu de I est égale à la di­
minution du revenu de 111, les effets sur les prix doivent 
se compenser. Si î’un s’élève, l’autre ou les autres doi­
vent s’abaisser. Si IA est beaucoup plus large que I1IA, 
mais IB beaucoup plus étroite que 1IIB, le prix de A 
peut s’élever et celui de B s’abaisser sans que des ac­
tions contraires proviennent des autres biens. Ën effet, 
si nous supposions les prix inaltérés, la citerne IA ab­
sorberait du contenu de I1IA et la citerne IB du con­
tenu de 1I1B dans la mesure où l ’ordonnée de 1I1A se­
rait trop longue et celle de I11B trop courte pour la réa­
lisation de l’équilibre. Pour permettre en partie cet 
allongement et ce raccourcissement, il doit se produire 
un allongement et un raccourcissement corrélatifs res­
pectivement dans l’ensemble de la file A et dans celui de 
la file B, et les prix doivent être proportionnels aux or­
données qui en résultent. Dans cette hypothèse il ya
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lieu de noter en outre que la modification des prix en­
traîne celle de la répartition du revenu de II et de ceux 
de tous les autres individus.

L’utilité marginale de la monnaie décroît pour I, 
croît pour III et peut s’élever ou s’abaisser légèrement 
pour II par suite de la modification des prix. En adap­
tant convenablement les largeurs des citernes aux chan­
gements de prix, il peut ne se produire aucune modifi­
cation (1) de l'évaluation de la monnaie pour 11. Si le 
prix de A s’élève légèrement et que celui de B s’abaisse 
relativement plus, la largeur de IIA étant en outre

(1) Si les prix de deux biens seulement A et B sont modifiés et 
que A li et BU aient des parois verticales, et si les largeurs de ces 
citernes sont inversement proportionnelles aux différences des 
carrés des anciens et des nouveaux prix, il n’y aura alors rien de 
changé dans l'évaluation de la monnaie. En effet, soient p  et p ' 
l'ancien et le pouveau prix, x. et x i les largeurs des citernes de A  
et de B (relatives à II), et y. et y, et y ,  et y ’» leurs anciennes et 
nouvelles ordonnées. Etant donné que l'utilité marginale de la 
monnaie n'a pas changé, non plus que les prix de G, O, etc., les 
ordonnées et partant les quantités (relatives à II) ne peuvent changer. 
Par suite, la dépense supplémentaire affectée (par II) à A doit être 
égale à la réduction de dépense réalisée sur B, i. e. :

Mais puisque l'évaluation de la monnaie doit être maintenue cons­
tante,

ce qui est l'expression de la condition cherchée. Plus généralement, 
pour que l'évaluation de la monnaie pour un individu ne change 
pas, les citernes de I I  doivent être d’une forme telle que si la mon­
naie écohomisée sur certains articles est égale au surcroît de dé­
bours imposé par d’autres, les ordonnées puissent toutes varier 
proportionnellement aux prix. Si ces ordonnées croissent plus qu'il 
n'est ainsi requis, ou décroissent moins l'évaluation de la monnaie 
s’élèvera. Dans le cas contraire elle s’abaissera.

X a y 'a P 'a  —  « a  î / a  P .  =  « 6  î / 6  P i  —  * 6  y \  P i

y. jl» Œ y± _, y* œ k
fa " Va Pi Pi

Par suite 
D’où
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moindre quenelle de IIB, l’évaluation delà monnaie 
pour 11 s’abaissera. En effet, s’il n’en était pas ainsi, les 
ordonnées de 1IA et de 11B devraient alors varier pari 
passu avec les épaisseurs des citernes postérieures. 
L’épaisseur et l’ordonnée de HA seraient, par exemple, 
accrues chacune de 10 0/0 et celles de IIB réduites de 
50 0/0. Or il est clair qu’il n’y aurait pas de place dans 
IJ A pour toute la monnaie provenant de IIB. il y aura 
donc un surplus qui se répartira entre A, B, C, etc. et 
viendra réduire les ordonnées et l’évaluation de la 
monnaie relative à II.

Ces cas artificiellement précis correspondent assez 
exactement à des théorèmes économiques approxima­
tifs plus généraux. 11 ne se produit pas dans le monde 
réel de mises au point (adjnstements) aussi délicates 
que celles-que -nous venons de rencontrer, mais à tra­
vers des cas idéaux nous étudions des tendances corres­
pondant à la réalité.

4. Enfonçons le lampan A. Cela aura principale­
ment pour effet de faire baisser le prix de A. Si ce bien 
est un bien de nécessité (1), une part relativement con­
sidérable de son accroissement reviendra au pauvre. Il 
arrivera vraisemblablement que tandis que la dépense 
totale consacrée par le pauvre à ce bien'augmentera, 
celle du riche diminuera (2). L’utilité marginale de la

(1) Un bien de nécessité peut être défini : un bien dont la citerne 
est relativement profonde et étroite. En d’autres termes, c'est un 
bien dont une très petite quantité a une très grande utilité et dont 
un lé«er surcroit donne très rapidement satisfaction Un bien de 
luxe jou it des propriétés inverses.

(2) Quand un bien commtn.ce à pénétrer dans une citerne, sa va­
leur-monnaie (le  contenu de la citerne postérieure) croit à peu,près 
dans la même proportion que la quantité — peu importe de combien 
le prix (l ’épaisseur) diminue. Vice versa quaud la citerne est presque 
pleine, une diminution de prix réduit la valeur-monnaie à peu près 
proportionnellement — l ’accroissement de la quantité importe peu.
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monnaie décroit en général surtout pour le pauvre.
Nombre d’autres biens hausseront de prix si A  dimi­

nue de prix plus rapidement que n’augmente sa quan­
tité. Il y aura en effet une économie réalisée sur A  iqui 
devra être employée par ailleurs. Mais il peut arriver 
qu’un bien particulier baisse de prix. Ainsi, si B ne se 
trouve être utilisé en.grand (citernes profondes et larges) 
que par ceux qui utilisent peu A, ces personnes ne réa­
liseront aucune économie appréciable sur leurs dé­
penses relatives à A, mais seront obligées d'aflecter 
beaucoup de monnaie à G, D, etc. dont les prix se sont 
élevés. Il en résultera une élévation de leur évaluation 
de la monnaie, et comme la quantité de B ne décroît 
pas, son prix doit le faire.

En outre, il se produira de légères modifications de 
toutes les autres quantités 1 B, II G, etc. Une diminu­
tion de 11C (par exemple) peut provenirde deux oauaes : 
ou bien d’ une élévation du prix de Cou bien d’une élé­
vation de l’évaluation de la monnaie de II. En général 
l’évaluation de la monnaie décroîtra. Le décroissement 
sera relativement grand pour*le pauvre en comparaison 
de ce qu’il sera pour le riche, mais (comme nous ve­
nons de le voir) il ne se produira pas nécessairement 
pour tout le monde.

Si A est un bien de luxe, la diminution de son prix 
sera relativement faible par rapport au cas précédent. 
La plus grande partie de l’augmentation de la quantité 
de A reviendra au plus riche. Le montant total de la dé­
pense en monnaie affectée à ce bien augmentera vraisem­
blablement, ce qui amènera en général la diminution 
des prix d’autres articles. 11 peut y avoir des excep­
tions analogues k celles rencontrées dans le premier

Le point de démarcation est situé à l’endroit où la quantité'décroit 
dans le rapport où le prix croit. Ges phénomènes apparaissent 
plus nettement sur les graphiques de Auspitz et Lieben, p. 48, etc
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cas. L’évaluation de la monnaie présentera en général 
une décroissance, maximum peut-être pour la classe 
moyenne et plus grande pour le riche que pour le pauvre, 
mais il n’en est pas nécessairement ainsi pour tous. .

5. Le cas qui vient d’être examiné implique l’ hy­
pothèse que le supplément de production de A ne pro­
voque aucune perturbation des revenus de I, II, 111, etc. 
Pour figurer le cas où 1 produit la totalité de A, après 
avoir enfoncé A d’ une quantité donnée, enfonçons 1 
lentement jusqu’à ce que la variation de revenu enre­

gistrée sur l ’échelle 1 soit égale à l’indication finale de 
l’échelle A multipliée par |le prix de A, diminuée du 
produit de la quantité précédente de A multipliée par 
le prix précédent.

Le principal changement qui en résultera pour un 
article portera sur le prix de A, qui décroîtra. Le prin­
cipal changement qui en résultera pour une personne 
portera sur I, dont le revenu a augmenté (principale­
ment si le bien en question est un bien de luxe), dont 
les dépenses auront augmenté pour nombre d’autres 
articles, mais pas nécessairement pour tous, et pour le­
quel l’évaluation de la monnaie aura diminué du fait 
tout à la fois de l’accroissement du revenu et de la di­
minution de prix des autres articles par suite du report 
snr A d’une partie de la monnaie qui leur était affectée. 
Seuls des articles exceptionnels augmenteront de prix 
si leurs principaux consommateurs diminuent suffisam­
ment leurs dépenses en A.

Mais il peut arriver que l’augmentation de la quan­
tité de A  en déprécie tellement le prix que la valeur du 
total en diminue. 11 en est généralement ainsi des biens 
de nécessité. Le producteur I verra alors disparaître 
une partie de son revenu, c’est-à-dire que le tampon 1 
doit être soulevé au lieu d’être enfoncé. Son évaluation 
de la monnaie croîtra doublement du faitdela contrac-
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tion de son revenu et de l’élévation des prix des autres 
articles. Les rentrées de monnaie (1) pour un tel bien­
faiteur ne sont donc pas toujours proportionnelles à 
son bienfait. Si l’on connaissait exactement la réparti­
tion de l’ancienne et de la nouvelle production de A  entre 
1 ,11, III, etc., la combinaison convenable des positions 
des tampons pourrait être déterminée, et les réactions, 
maintenant extrêmement compliquées, pourraient être 
observées.

6. Enfonçons chacun des tampons A, 13, G, etc. 11 
y aura une baisse générale des prix. Mais il n’est pas 
vrai que si la quantité de chaque bien est doublée, son 
prix sera réduit de moitié et le prix de l’ un des biens en 
un autre inaltéré, ainsi que le suppose Mill (2) à ce 
qu’il semble, car les rapports d'échange ne sont pas les 
rapports des contenus des citernes, mois ceux de leurs 
ordonnées. Les taux de répartition des biens ne reste­
ront pas non plus les mêmes. Toutefois, si dans chaque 
file toutes les citernes sont géométriquement semblables 
et que les parties qui en sont remplies soient également 
semblables (hypothèse tout à fait imaginaire), les taux 
de répartition des biens resteront les mêmes (3), et si 
de plus toutes les citernes'sont semblables, les rapports 
des prix demeureront inaltérés (4). 1

(1) 1! n’est pas question ici des prix de monopole. Il est intéres^ 
saut de noter que la C,# des Indes Orientales usa de la destruction 
d ’une partie de ses épices pour prévenir une grande chute des 
prix. Les Japonais ont fait de même pour les œufs de vers à soie.

(2) Pol. Econ., liv. III, ch. xiv, § 2.
(3) En eiîet, un accroissement proportionnel des contenus des 

citernes d'une même file provoque la réduction proportionnelle des 
ordonnées et le resserrement semblable des compartiments pos­
térieurs, ce qui conduit au rétablissement de l’équilibre.

(4) Car en outre de ce qui précède, il faut observer que dans toutes 
les files la réduction des ordonnées sera semblable.



Dans le monde réel, à côté des différences de forme 
des citernes, il se produit des différences plus impor­
tantes à l’ocoasion du remplissage des citernes. Les ci­
ternes de biens de nécessité sont relativement plus 
pleines que celles de biens de luxe, et les citernes re­
latives aux riches, plus que celles relatives aux pauvres. 
Par suite, un accroissement proportionnel de la pro­
duction de divers biens aura pour effet d'abaisser les 
prix des choses nécessaires beaucoup plus que ceux des 
choses de luxe.

Les effets produits sur l’évaluation ou sur l'utilité 
marginale de la monnaie sont plus compliqués. Si nous 
supposons qu’au début de leur enfoncement les tam­
pons soient largement dégagés, ces effets peuvent 
être en gros décrits comme suit : l ’évaluation de la 
monnaie commence par croître, puisque les prix dé­
croissent plus vite (1) que les utilités marginales, elle 
atteint un maximum (qui est différent pour chaque in­
dividu et dépend de-la répartition initiale) et se met à 
décroître lorsque le décroissement do3 ordonnées de­
vient plus rapide que celui de l ’épaisseur des citernes 
postérieures. Ces variations de l’évaluation de la mon­
naie sont soumises bien entendu à la condition que 
chaque revenu mesuré en monnaie reste le même.

7. Enfonçons proportionnellement tous les tam­
pons relatifs aux revenus, i. e. augmentons tous les re­
venus dans le même rapport. Il n’y aura pas de change­
ment dans la répartition des biens. 11 en résulte 
simplement la dépréciation de l’étalon monétaire. Pré­
cédemment l’ensemble des biens figurant sur le marché 1

(1) Parce que quand la citerne est relativement vide, une ascen­
sion de la surface de son contenu ne diminue que dans un faible 
pourcentage l ’ordonnée qui est longue, mais resserre très notable­
ment le compartiment postérieur.



était considéré comme valant un certain nombre de 
dollars, maintenant ce nombre e9t devenu plus grand.

Nous avons vu au numéro 1 qu’un accroissement du 
revenu, évalué en monnaie, d’ un seul individu sans 
qu’il se produise d’accroissement des quantités de biens, 
est pour lui une source d’avantages, mois un tel 
accroissement, lorsqu’il est général, ne présente d’avan­
tages pour personne.

8. Retirons la citerne IA  et remplaçons-la par une 
autre moins profonde, i. e. supposons une modification 
du goût de I pour A tel que cet article présente moins 
d’attrait pour lui.

C’est comme si nous soulevions lé fond de la citerne 
primitive IA. Une plus grande quantité de A passera 
aux autres consommateurs et une plus grande quantité 
de la monnaie de 1 passera à l’acquisition des autres 
biens. A diminuera de prix, la plupart des autres articles 
augmenteront. L'évaluation de la monnaie de I 
s’abaissera. Pour ceux qui sont de gros consomma­
teurs de A, l’évaluation de la monnaie s’abaissera. Pour 
les autres elle s’élèvera.

Si toutes les citernes relatives à I deviennent moins 
profondes, il se produira un abaissement de l’évalua­
tion de la monnaie pour I, mais ou bien les prix ne su­
biront pas de changements, ou bien leurs changements 
se compenseront, car il n’en résulte aucune modifica­
tion ni des quantités des biens ni de leurs valeurs to­
tales. Si toutes les citernes de la rangée l subissent un 
changement tel que les ordonnées s'allongent dans 
une même proportion sans qu’aucun bien ne s’écoule 
en dehors d’une citerne, il ne s'écoulera aucun bien au 
dehors, aucun prix ne subira de changement et il n'y 
aura aucune modification dans la répartition des biens 
non plus que dans l’évaluation de la monnaie pour les 
autres personnes. Si une citerne vient à être réduite
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plus qu’il ne convient, les conséquences en seront ana­
logues à celles qui viennent d’être indiquées dans l’hy­
pothèse d’une seule citerne.

Si l’on diminue la profondeur do toutes les citernes 
de la file A, le prix de A s’abaissera (1). Ceux des autres 
articles croîtront en général. Pour que la répartition 
des biens puisse ne pas changer, il faut que les ci­
ternes de A soient modifiées de manière à n’entraîner 
qu’un raccourcissement à un taux uniforme des ordon­
nées, sans perte ni gain de bien. Dans ce cas le prix de 
A diminuera cependant que ceux de tous les autres 
articles augmenteront exactement de même (2). L’éva­
luation de la mônnaie sera réduite puisque l’ordonnée 
d ’une citerne de B (par exemple) n’a pas changé alors 
que l'épaisseur de son compartiment postérieur a aug­
menté. Les modifications qui viennent d’être examinées 
peuvent se manifester si A devient subitement démodé.

Des modifications entièrement analogues se produi­
sent si une citerne ou des citernes deviennent plus 
étroites. L ’ individu est alors plus vivement « sensible » 
aux changements de quantités. De tels changements 
peuvent survenir après une découverte à la suite de 
laquelle une petite quantité du bien devient « plus effi­
cace » que précédemment.

Des modifications inverses se produisen t si les citernes 
viennent à être élargies ou approfondies.

(1) Sans cela, étant donné que les ordonnées correspondant à A 
se raccourcissent et que leurs rapports avec les autres ordonnées 
s’amoindrissent, les épaisseurs des citernes postérieures seraient 
trop grandes par rapport aux autres épaisseurs.

(2) Car leurs rapports mutuels ne peuvent changer puisque les 
■ordonnées auxquelles ils sont proportionnels ne le font pas.

PREMIÈRE PARTIE



CHAP. IV. —  M BIENS. —  N CONSOMMATEURS 7?

§ »

Il est impossible de combiner toutes les citernes de A 
en une seule citerne de demande relative à A, comme 
il a été fait au ch. II, ou toutes les citernes correspon­
dant à I en une citerne de revenu,comme au ch. I l l , car 
nous ne pouvons plus négliger l’ influence des autres 
biens et des autres individus. C’est pourquoi une analyse 
ne faisant entrer en ligne de compte qu’un seul bien à la 
fois et conduisant à la construction d’une courbe de 
demande relative à ce bien est une analyse superficielle, 
car elle laisse de côté des variables indépendantes.

§ fl O. — Interprétation analytique.

Supposons qu’il y a «  individus et m biens sur notre 
marché au cours de la période donnée, et supposons en 
outre que les quantités des bien A, B, C, etc., sont des 
données Iia, Ka, Ke, etc., et que les revenus donnés de I, 
II, 111, etc., sont représentés par Ki, K*, Ks, etc. La con­
dition que les quantités de bien totales sont données so 
traduit alors par

A, -+- Aa -f- A 3 -t- ... 4 - A n =  K„ ^
B, 4- B2 4- B3 4- ... 4 - Bn =  Kfc i
Ci 4~ C, 4~ C3 4~ ... 4- C„ =■= K c > m  équations.

................................................... \ mn inconnues.
Mj 4 - Mg 4 - Ma 4 - ... 4 - M„ =  K m j

Du fait que les revenus sont donnés, on a :

Aj, pa 4~ B,, pb 4- ... 4 -  M,. pm =  K, 1

A2. pa 4 - Ba. pb 4- ... 4-  M,. pm =  K, f n équations.
........................................................... I m nouvelles inconnues
An. Pa 4- Bn. Pb 4- ... 4- M„. pm =  Kn 1 (prix)*
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Les fonctions d’utilité (les formes des citernes) sont 
représentées par

*#

=  F (A,) ; =  F (B,) ; ... ; Jjj- =  F (M,) I mn équations.

rfU __«a / » \ . d\} _p> /n \ . . PP   ir /u \ f mn nouvelles
7FJT — * ( l'a) » ¿jïï* — * \“ a) » > rfiT — * ( “ a) V«A a ODâ aras > inconnues
..................................................................................................... \ (u t. nriarg.).
a ir .= F <A-> ; ==F <B-> ; • = ^  =  F <M”)

Le principe de proportionnalité s’exprime par :

dU  d\j d U d û \
ciA, ' d\h ‘ rfC, ' * • * ’ dM, ” I n (m  —  1 )

rfü . rfU dU /équations indé-

ciA j ' rfB, : « • ’ : dM a — \ pendantes.
L aucune nouvelle

d ll dlJ . dU 1 inconnue.

d A n • dB n ' • • * * ---Pa ■ Pb * Pc * * * • ■ Pn /

Nomb. total d’équations : m +-n~hmn -h n (m - i )= 2 m n  -+- m 
n des inconnues : mn +  j»  +  tnn -+- o =  2- mn -h- m

Toutes les grandeurs sont donc déterminées, et le 
nombre de ces grandeurs de même que le nombre des 
équations est le double du nombre des biens multiplié 
parle nombre des individus, augmenté du nombre des 
biens.

L’évaluation de la monnaie pour chaque individu 
peut être déduite des équations :



§ • 1

L'étude de la production est tout à fait analogue à la 
précédente.
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Fig. 13,



CHAPITRE V

Combinaison de la production et de la consommation.

§ *

Jusqu’ici nous avons supposé que les quantités des 
biens et des recettes (ou des dépenses) étaient données. 
Fais ces quantités sont elles*mêmes déterminées parle» 
causes économiques.

Jevons (1) présente l'enchaînement comme suit :

«  Le coût de production déterm ine l ’offre,
L ’offre déterm ine le degré final d ’utilité,
Le degré final d’ utilité déterm ine la valeur » .

C’est là l’expression de l’ordre chronologique, mais 
une partie seulement de celle des rapports de cau­
salité. Le coût de production n’est pas le seul facteur 
de l’offre. La production prévoit l’avenir. Quand 
les prix sont stables, le prix futur assuré [est un in­
contestable régulateur de l’offre. Auspitz et Lieben 
me semblent avoir beaucoup de mérite à montrer 
comment ces faits s’harmonisent. Le prix, la pro­
duction e ’ la consommation sont déterminés par l'éga­
lité de l'utilité marginale et du coût marginal de pro• 
duction (2). Leur exposé lumineux, non seulement fait

(1) Pol. Econ., ch. rv, p. 165.
(2) Auspitz et L ieben, § 5, p. 17.
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ressortir la « symétrie fondamentale de l’offre et de la 
demande », mais encore réconcilie d’ une manière sé­
duisante les anciennes théories unilatérales (onesided) 
de la valeur en apparence contradictoires, en les fai­
sant se disposer comme les facettes opposées d’ une 
même pierre précieuse. Il est décourageant de voir les 
anciennes discussions se perpétuer encore. Dietzel (1) 
prétend jouer le pacificateur en usant d’un expédient 
consistant à répartir le terrain entre les théories 
contestées.

L ’apparence de conflit provient d’une conception 
inadéquate de la détermination mathématique. Quand !a 
quantité d ’un bien croît, son utilité marginale pour le 
consommateur décroît, tandis que sa désutilité margi­
nale pour le producteur croît. Si cette dernière est plus 
grande que 1a, première, le prix offert par le consomma 
teur sera moindre que celui que le producteur accep­
tera. 11 se produit alors une contraction de la produc­
tion, et l ’utilité et la désutilité se rapprochent l’une do 
l’autre. Si la quantité disponible est trop petite, le mé 
canisme économique joue en sens inverse. L’équilibre 
quoique toujours mal établi tend sans cesse à se réa­
liser, et ses écarts rapides et délicats sont corrigés par 
un préposé spécial, le spéculateur.

§ *

Nous supposons que le taux de lu production au cours 
de la période donnée est exactement égal au taux de la 
consommation. C’est ce qui a lieu dans un équilibre 
idéal. (I)

( I )  Die khissische Werttheorie und dü Théorie vom Gremnutzen, dans 
les Jakrbiicher de Conrad, 20.

Fisher. —  Voleurn. 6
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Les frais de transport et de vente an détail font partie 
de la « production ».

Le principede proportionnalité précédemment établi 
est maintenant généralisé. Les utilités marginales de 
consommation et les désutilitéB marginales de produc­
tion sont, pour chaque individu, dans le même rap­
port continu —  le rapport des prix.

§®

Gomme cas le plus simple de la combinaison de la

production et de la consommation, imaginons un indi­
vidu consommant d’un bien donné exactement la quan­
tité qu’ il en produit.

Sur la figure 14 les tampons (1) ou pistons S et S' qui 
règlent les quantités contenues dans les citernes rela­
tives respectivement à la production et la consomma­
tion sont reliés de manière & se mouvoir simultané­
ment, maintenant ainsi des quantités égales dans les 
deux citernes. De plus, la pression de l*eau du bassin 
maintient au même niveau les trois liquides —  celui du 1

(1) Pratiquement on recourerait à on dispositif pneumatique, sans 
frottement, plus compliqué.



bassin et ceux des deux citernes. Enfin le levier main­
tient l’utilité marginale égale à la désutilité marginale, 
son pivot étant fixe et placé à égale distance des axes 
des ordonnées. L ’équilibre bien déterminé qui en ré­
sulte est soumis à trois sortes de conditions :

1° La quantité consommée est égale à la quantité 
produite —  condition dont la satisfaction est assurée 
par les pistons jumelés ;

2° Il y  a nécessairement une relation entre la quan­
tité produite et sa désutilité marginale et entre la quan­
tité consommée et son utilité marginale —  formes des 
citernes;

3° L'utilité marginale et la désutilité marginale sont 
égales —  niveau.

CHAP. V. —  PRODUCTION ET CONSOMMATION 88

§ 4 . —- Inter prêtait m i analytique.

Si Aic et Ak sont les quantités de A respectivement 
produites et consommées, les conditions de l ’équilibre 
sont :

An
1 équation.
2 inconnues.

rfU
dkit
dû __ 

d A k

(A . ) )

(A .)}
2 équations.
2 nouvelles inconnues.

d U __ _  tfU > « équation.
dAn <2a * 1 auenne nouvelle inconnue.

Nombre des équations ; 1 ■+• 2 ■+- 1 =  4.
Nombre¡des inconnues :2 +  2 + 0 — 4,
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§ 5

Dans le cas le plus général on se trouve en présence 
de n individus et de m biens.

La figure 15 montre simplement le groupement, par 
une séria de nouveaux leviers, de la figure 9 et de la

Fig. 15.

figure 12 de telle sorte que pour chaque individu les 
ordonnées de la citerne de production et de sa citerne 
de consommation soient égales. Des leviers horizontaux 
analogues {fig. 16) sont destinés à maintenir également 
l'égalité de prix entre les consommateurs et les pro­
ducteurs. Les tampons correspondant à chaque bien 
sont, tous jumelés comme sur la figure 14. Des pistons 
jumelés analogues sont en outre destinés à maintenir 
l'égalité des recettes et des dépenses de chaque indi­
vidu.

On voit dès lors que le mécanisme de l’industrie es 
auto-régulateur. Il n’ y a rien d’arbitraire dans la dis-
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tribution des revenus ou des biens. Les seuls change­
ments possibles sont corrélatifs à des changements dans 
les formes des citernes ou dans leur nombre, c’est-à-dire 
à des changements de « coût » de production ou d’uti­
lité de consommation, ou à des changements dans la 
population (changements qui, remarquons-le, vont en-

F ig 16.

semble). En rendant les citernes amovibles et rempla- 
çables par d’autres, on peut étudier, comme au cha­
pitre précédent, les effets correspondant à différentes 
hypothèses.

Toutefois, cet équilibre est indéterminé sous un cer­
tain rapport. A la différence du précédent il ne conduit 
pas à la fixation de l'unité de valeur. La somme des 
contenus de toutes les citernes de revenus est arbi­
traire. Si l’on enfonce simultanément tous les pistons 
jumelés correspondant aux recettes et aux dépenses de 
manière à augmenter dans la même proportion tous les 
revenus, l’équilibre n'est pas détruit, et la répartition des 
biens n'est pas modifiée. Les citernes postérieures 
s’ouvrent simplement dans un rapport uniforme (1). Seul 
l ’étalon monétaire a changé.

(1) Cf. ch. iv, § 8, numéro 7.
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On peut remédier à cet état de choses en rendant les 
épaisseurs de toutes les citernes postérieures correspondant 
au bien A égales à l'unité. A devient alors l ’étalon de va­
leur, et dès lors tous les prix sont exprimés en fonc­
tion de ce bien. C’est ce que Ton fait dans le monde 
réel.

§ 6. — Inter prélaiton nnulytlque.

A n ,, +  A r .2 —}“  . ,' • *4“ A tTjtj —— Ah,  i 4 “ A * , aj , .. 4 - A A',,!

Bit, j "4~ B r ,  a “f" • -• » “h  B  TT, n ~=  b * m 4 -  B*,¿! H- • . i-a * j B *,,,

M h m - f -  M r ,  s[ ~f" #. • AJ 77, )j —— M *, i Al i *4- • . +- M *m

Ait, i • Pa "H  •. • -H Ai“ j i • ~ - A * , , ... -f • P m

A it ,n • P a *+■• . • -h M "»n  • Pm ~=  A  ?(t n • P a  "4" ■... "1- I • Pm

2mn inconnues.

(n—t) équations 
indépendantes.
m nouvelles

*

inconnues (prix)*

d û
dA

d û
ïïK

Il ,,,. . dû „ .1
r,t r_ 1 — ; dMr.t ~~ F (M-” (
— =  F (A*,,) ; ... ; j j } -  =  F (M/, i ! \ j  2 mn équations.
h f i « j*/lM J V

dü d û
dA —  F  (A Titttj ¡ ... ¡ .u —  F (M r „

"•» S n

2 mn nouvelles 
inconnues 
(ul. marg.).

d û düdA*,» ~  F ’ '•* ; dM,7„ ~  F “ ) 

dû . dü .
lA it ,, d B r ,  i

dü . rfçL.
íAr,j dBr, 2 

dû . dü .

d û• dü» ___ _ • dü d û* 1 (2 m — i ) n
d M r ,, dA*, j dB"*„ • - 1 équations

d ü• ....... —_ * d ü « d ü d ü  i indépen­
dMn,2 ’ dA *.„ * d ît* ,, • -

1 
i

1 
i

1!is•

dantes.

d ü . . d ü _ . d ü . d û  _ |
i

’ dM7T„ ‘ d A *,n ■ dB *.» ’ - ’ dM *.„ —  |I aucune nou-
! ve lle

• : —  Pm • : -+- Pm
; inconnue.
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Nombre des équations :

m -t- (n — 1 ) 4 -2  mn -4- (2 m —  i  ) n — 4 mn -4- m — 1. 

Nombre des inconnues :

2 mn -t- m h- 2 mn -1- 0 =  4 mn -+- m.

11 manque exactement une équation. Il n'est peut-être 
pas évident a priori que le second groupe contient non 
pas n équations indépendantes, mais (n— I ). Gela provient 
de ce que l'une quelconque de ces équations est suscep­
tible d'être déduite des autres et des équations du pre­
mier groupe. Ainsi, multiplions les équations du pre­
mier groupe respectivement par;»,,, pm et ajoutons 
les équations résultantes, en les disposant comme suit :

A ûi 1

4 - A-k. j

4 -  A r  H

• pa +  B r » ,  . Pb *+■ ••• 4* M r»! . Pm 4- \ 

. p„ 4- B r ,$ . pu -4* ... •+■ M r.j . p m 4* f

• P , i '4- B r.n  ■ Ph 4 -  ... 4 - M r  « • Pm !

i A *,, . Pu 4- B/ol . p b 4- ...
j 4- Afc,a . p„ 4- Bfc,, .'pu 4 - ...

> -j- A ;i . P u  4* B*,,, » p b 4"  ...

4- M *,, . /)„, 4 -  

4- Ma-,g • Pm 4-

4 - Ma,„ . p m.

En soustrayant de celte équation la somme de toutes 
celles du second groupe, sauf la première (par exemple), 
on obtient la relation :

A r , ,  • Pa 4 "  B - , i  . Pb 4 -  ... 4- Mr>t • p», = =

. A/,,, . p„ -h B*,, . p i -4- ... 4 -  Mfc,, . pm

qui est la première équation du second groupe. Cette 
équation dépend par conséquent des autres, en d’autres 
termes il y a une équation indépendante de moins qu'il
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ne semble à première vue. 11 nous faut donc une équa­
tion supplémentaire. Nous pouvons écrire ;

Pu =  1

De la sorte A  devient l'étalon de la valeur (Cf, § 5).
Les équations du chapitre IV ne comportent aucune 

restriction semblable.



CHAPITRE VI

Les opérations composantes de la production*

§ ■

Sans nous attarder aux applications économiques du 
mécanisme qui vient d’être décrit, nous allons passer 
rapidement à la description d’ un mécanisme plus com­
pliqué.

Pratiquement la production se compose d’un certain 
nombre d’opérations successives. La dernière de celles- 
ci est la vente au détail. Groupons toutes les autres opé­
rations sous le titre de production. Le prix relatif à la 
production et celui relatif à la consommation ne sont 
plus égaux.

Jusqu’à présent nous avons eu deux groupes de 
citernes, le groupe correspondant à la production et le 
groupe correspondant à la consommation. Supposons 
maintenant ces groupes suffisamment écartés pour 
introduire un troisième groupe relatif à l’échange ou à 
la vente au détail comme il est indiqué sur la figure 17.

Le groupe relatif à l’échange est constitué par une 
série <fe citernes doubles correspondant chacuue à un 
bien particulier et & une personne particulière.

Considérons la citerne I A ( par exemple (l'indice in-
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férieur désignant l’échange ou la vente au détail). Le 
compartiment antérieur renferme la quantité de A que 
I achète et vend ou qu’il transfère du producteur au con­
sommateur. Le compartiment postérieur contient la 
monnaie affectée à cette opération.

Les citernes relatives à l’échange sont rattachées les

Fig. 17,

unes aux autres et au groupe relatif à la production par 
des leviers disposés exactement comme s'il s'agissait de 
l'introduction sur le ma, < hé d'un nombre égal de nouveaux 
biens. 4

Ainsi donc les règles maintiennent constante la va­
leur d’échange en monnaie ; toutefois, au lieu de la 
simple relation primitive entre les producteurs et les 
consommateurs, on a maintenant la suivante, à savoir
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que la somme des ordonnées de AI^ et de AI* est égale 
à l’ordonnée de AJ*, et de même pour 11, III, etc., en 
même temps que l’épaisseur des citernes postérieures 
relatives à A* augmentée de celle correspondant à A* est 
égale à celle correspondant à A*. Ges résultats sont ob­
tenus au moyen de règles parallèles, dont celles qui 
réalisent la première relation sont représentées sur la 
figure 17.

La nouvelle machinerie requise pour les opérations 
de l’échange se compose dès lors : 1° dô triples pis­
tous (1) qui assurent la production, l ’échange et la con­
sommation d’une même quantité de A ;2°des règles 
et leviers supplémentaires (horizontaux et inclinés) 
destinés à rendre les désutilités marginales correspon­
dant à la production et à l’échange proportionnelles à 
récompense, et qui également maintiennent cons­
tants les prix d'échange de chaque chose ; et 3° du dis­
positif spécial destiné à ajouter pour chaque individu 
les désutilités marginales correspondant à la produc­
tion et à l’échange jusqu’au point où leur somme de­
vient égale à Inutilité correspondant à la consommation, 
et aussi à égaliser la somme des coûts de production 
et d’échange et le prix de vente.

§ 9 .  — Interprétation analytique.

Ait,) -4“ ... *+• An,,, — A*,. H- • • • -f- Ai,„ —- A fc.i H- . • •

Mis j i "4“ « • • H™ Mit y fi -—- IMs » j “f** * ■ • M s ïji —  i * ^  • • * 

A t:»* Pa*~ ••• P » i»1* P " £ \

-+• Mf,j P m y t  === A Pm lx ••• Pm«/¡ I

A ^ n ••• " H"~ Aln  ptn%  H-" I
*4“ M«>n Pmi* A fitlt P a t h  ■+“ • •• H"" M/.■»!» P»i>/* /

] 2m
"** k,n ( équations. 

\ ?
1 ' inconnues.

n —  I équations 
indépendantes.

3 m  nouvelles 
inconnues (p r ix ).

(1) Les pistons de recette et de dépense sont simplement jumelés 
comme précédemment.
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<iU dU
ciAitti

dû

— F (A^j j) ; ... ; — F (M-n,,)

—  ^  (A * . i )  ; . . .  ; ,„;M . ~ —  F  (M * , , )  | I  3 m n  ¿quations.
dA

dû
dAit,„
dU

dAc*n

F  ( A t ,ti) > ••« * 

F (A*f„) , ... !

dMfc*t

dU

dU
dâif,„

=  F ( M t ,„) j

«  F «m

3 mn nouvelles 
inconnues 
(ut. marg).

dU
dAkn

II •*3 /—
s > :*») > .."

dU
; dM*„ ~

= F (Al*,n) j

dU dU
ê m

dU . dIJ dU dU \ n (3 m — I)
dA*,] : - •dAlT., * dA*,, ’ ‘ //AI*,, : dA*,, ‘ - • dAI*,, - 1 équations

dU . dU . dU| ♦ dU• dll• „_ • dU _ j f indépen­
dAit9ü d Mr*2 dAc«2 * • ”  dAie., * dA*,, ‘ - ’ dAi .̂î j dantes.

du dU dU dU di; dU __j 1 aucune
dAT,„ * - : d ir^ „: ■dAtm • “ “ dAI, „ : dAkm "" ••• nouvelle
Pfl»" * ••• : Pm* : Paît : ■ — path- ••• :■ pnnk ¡’ inconnue.

Pa,T. 4- Pa,t =  Pa,k 'j rn équations.
• . • * * * * i

P™,* pm-t — pm,k / aucune uouvelle inconnue.

Nombre des équations :

2 w +  (n — 1) 4-3 mnH-n ( 3 m - l )  +  w = 6  mn 4- 3 m — I 

Nombre des inconnues :

3 mn 4- 3 m -f- 3 mn 4 - 0  =  6 mn 4- 3 m.

Le second groupe contient en apparence n équations 
au lieu de n— 1 comme il est dit ci-dessus. Mais, par 
multiplication de la première ligne du premier groupe, 
nous avons :

( A t ., 4 -  4 “ A t ,») Pâtit =  (A/;,, 4 -  .. . 4 -  A * ,„ ) patit
(A*,, 4- . . .  4-  A tin) Pat* — (A a„  -f- . . .  4“ A * ,n)  /)«,*
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en ajoutant et en nous souvenant que p«,k =  patv pa,, 
nous obtenons :

En écrivant les équations analogues à partir de la 
seconde ligne, de la troisième, etc. du premier groupe 
et en ajoutant nous obtenons (en réarrangeant les 
termes) :

Si de cette équation on soustrait la somme de toutes 
celles du second groupe moins une, on obtiendra évi­
demment comme résultat coite dernière équation.

Nous pouvons par conséquent écrire :

Un mécanisme et une étude analogues s’applique­
raient à la subdivision de la production en vente au dé­
tail, vente en gros, transport, et même Aux diverses 
opérations techniques distinctives de la production de 
chaque bien. Dans la fabrication de la laine, par

A«»t • Pa<K -+*»••■+■ Ait,,, . p,,,it H- Aj,, . Paît -t“ ■.. *+• A«,„ . Paît- —
A , pa<h H" ••• &k*n • Paik

H- At, , , * -H -4- M*,n . pm,t

P«. 4-- 1

pour fixer un étalon de valeur.
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exemple, il y a quelque 16 opérations se rattachant 
ainsi les unes aux autres.

Les réaction * e l’équilibre dans le monde réel sont 
encore plus compliqués que ceux envisagés ici. Non 
seulement il existe un équilibre sur un marché tel que 
celui de New-York City, mais il y a encore une mutuelle 
dépendance des divers marchés. Le taux de transport 
détermine en partie l’import .ce de la dépéndarce, et 
l’ intensité des relations détermine en partie le taux de 
transport. Comme dit Cournot (1), «... le système écono­
mique est un ensemble dont toutes les parties se 
tiennent et réagissent les unes sur les autres ».

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE

(1) Principes mathématiques, ch. xi, p. 146.



DEUXIÈME PAKTIE

l/UTIUTÉ l ’u n  BIEN FONCTION DBS QUANTITES 

DE TOUS LES BIENS

CHAPITRE PREMIER

Ltaux biens.

§■

Nous avons considéré l’utilité de chaque bien comme 
n’étant une fonction que de la quantité de ce bien. 11 
est évident qu’elle dépend de cette quantité plus que de 
toute autre, et l’étude constituant la Partie I est une 
première approximation nécessaire. En astronomie on 
étudie tout d’abord la seule attraction du soleil sur la 
terre pour déterminer le mouvement de la terre ; puis 
on fait intervenir l’influence de la lune, enfin les «  per­
turbations » occasionnelles dues aux planètes et aux 
comètes. On ne parvient jamais & une précision absolue, 
car le mouvement de la terre est une fonction de la 
masse et de la position de tous les corps de l ’ univers.

De même Futilité de la 100** livre de beurre (100 livres 
par an) dépend principalement de ces cent livres. Elle 
ne serait pas modifiée sensiblement par un change­
ment dans la quantité des vêtements, mais elle serait 
sensiblement réduite si la quantité de pain consommée
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était réduite de 300 miches à 200, car le pain et le 
beurre vont ensemble.

Uconvientde distinguer ici avec soin les deux ma­
nières dont la quantité d’un bien peut agir sur l'utilité 
d’un autre. Même dans l’hypothèse envisagée dans la 
Partie I, un changement dans le prix des vêtements 
provoquait uu changement dans l'évaluation indivi­
duelle de la monnaie, et agissait ainsi sur la consom­
mation du pain etaussi par suite sur futilité marginale et 
le prix du pain. Mais dans notre nouvelle hypothèse, un 
changement dans le prix du beurre produit directement 
un changement dans l'utilité de la même quantité 
de pain. Dans le premier cas l’utilité marginale du pain 
ne peut changer qu’après un changement dans sa 
quantité. Dans le second l’utilité marginale de la même 
quantité de pain se trouve changée ; le premier corres­
pond à une modification de la quantité d’eau d’une c i­
terne, le second se rapporte à une modification de la 
paroi même de la citerne.

Dans la Partie I nous supposions : ^  =  F (A,) ; mais 

maintenant nous devons écrire ^  =  F (A,, B,, C,,...M,).

§ *

Nous allons voir que celte sorte de dépendance des 
biensesttrès courante. On achètechaque article en sepré- 
occupant d’autres articles, l ’huile en se préoccupant du 
nombre des lampes, le linge de lit du nombre des lits, 
le drap de la quantité de vêtements à approvisionner, 
les tapis du nombr ■ d’étages loués ou bâtis, les biblio­
thèques du nombre de livres possédés ; la demande de 
rails d’acier est solidaire de celle des traverses pour
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voies ferrées, celle des locomotives de celle des voi­
tures, etc.

Il en va de même dans la production des « cas parti­
culiers de la valeur »dont parle Mill (t ) et que Jevons (2) 
envisage de même ; le coke et le gaz de houille, le mou­
ton et la laine, le bœuf, la peau et la graisse, etc.

Les cas qui viennent d’être cités comme exemples 
sont des cas d’articles « complémentaires » (3). Sous 
la désignation d’articles « concurrents », on trouve 
l’huile minérale et les autres huiles, les diverses «  qua­
lités » de chaque article comme les viandes, les sortes 
de farines, etc., cependant qu’en fait de production 
•presque chaque groupe de deux articles est un groupe 
d’articles concurrents. Un homme occupé dans une 
affaire n’aspire pas à se mêler d’une autre, la désutilité 
de la production de 1000 tonnes de charbon par an est 
accrue si celui qui les produit se préoccupe de faire 
marcher une fabrique de papier ou de faire du com­
merce de bijouterie.

§ »

En introduisant celte nouvelle dépendance des biens, 
on voit que si en un point d’équilibre les citernes con­
tiennent la quantité d’eau convenable et ont pour or­
données les utilités marginales appropriées, aussitôt 
qu’on enfonce un tampon de revenu ou de bien, non 
seulement la distribution de l’eau change, mais les 
formes des citernes sont modifiées...^] la quantité de
pain augmente, il se peut que/J^ci ternes à biscuit

/ ' .■ -
• i i > • *-• ■ i t1

(1) Liv. Ill, ch. xvi. '
(2) Page 197. '
(3) A uspitz et Libben, p. 170.

Fisher. —  Valeurs. 7
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se rétrécissent et celles à beurre s'élargissent. En 
d’autres termes, l ’ordonnée (utilité marginale) corres­
pondant à la même quantité de biscuit devient plus pe­
tite, et pour le beurre plus grande. Le résultat général 
est de maintenir à peu près constant le rapport des uti­
lités marginales du pain et du biscuit ainsi que, par suite, 
leurs prix, cependant que l’abaissement du prix du pain 
est de nature à accroître l’utilité marginale et le prix du 
beurre indépendamment de sa quantité.

§ 4

La propriété essentielle des succédanés ou articles 
concurrents, c ’est que les utilités marginales ou les prix 
des quantités qui en sont effectivement produites et con­
sommées tendent à se maintenir dans un rapport cons­
tant. Nous pouvons définir succédanés parfaits ceux pour 
lesquels ce rapport est absolument constant. Le caractère 
essentiel des articles complémentaires, c ’est que le 
rapport des quantités qui en sont effectivement pro­
duites et consommées tend à être constant (autant de 
cordons de souliers que de souliers, par exemple, quel 
que soit leur coût). Nous pouvons définir articles com­
plémentaires parfaits ceux pour lesquels ce rapport est 
absolument constant.

En supposant « parfait » chaque groupe d’articles 
concurrents et d’articles complémentaires, il est 
possible de disposer les citernes de telle sorte que les 
mo lifications de la forme de certaines citernes, de 
même que les modifications du contenu d’autres ci­
ternes, soient faibles ou nuiles. Ainsi, si quatre sortes 
de f arinesont « parfaitement » concurrentes de telle ma­
nière que leurs utilités marginales soient toujours dans 
le même rapport 8, 9, 11, 17, nous pouvons établir pour
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l'individu I une citerne multiple dont le contenu sera 
désigné sous le titre « farine » sans spécification. 
Chaque unité de volume de liquide représentera des

quantités équivalentes de chaque sorte, i. e. g de baril 

de la première qualité, g de la seconde, ^  de la troi­

sième ou ^  de la quatrième, tandis que l’ordonnée re-

présentëra Yutilité commune de l’ une quelconque de ces 
quantités équivalentes.

Si quatre articles complémentaires, comme les 
parties d’un vêtement, les manches, les poches, les 
boutons et le corps du vêtement, sont toujours produits 
et consommés en nombres respectivement proportion­
nels à 2, 4, 3 et 1, nous pouvons établir pour l’individu 
I une citerne multiple dont le contenu sera désigné 
sous le titre « vêtements », sans distinction des parties.

Avec de telles combinaisons, l’étude à l’aide des ci­
ternes delà Partie 1 restera fort acceptable et presque 
parfaite si on se maintient dans le voisinage de la posi­
tion d’équilibre.

Mais peu d’articles constituent véritablement un 
groupe d’articles parfaitement complémentaires ou 
parfaitement concurrents, et il peut arriver qu’ un 
membre d’ un groupe se rattache à un autre. Ainsi le 
beurre est complémentaire pour le pain et le biscuit, et 
quoique l’abaissement du prix du pain augmente direc­
tement l'utilité du beurre, il l’augmente indirectement 
en diminuant l’usage du biscuit.

On voit immédiatement que les relations entre les 
formes des citernes —  si nous nous préoccupons main­
tenant de chaque qualité de viande, etc. et de chaque 
partie d’un ustensile considéré comme un bien séparé 
— sont trop compliquées pour pouvoir être repré­



sentées, ne fut-ce que dans l’ imagination, sans l ’aide 
d’ un nouveau procédé d’étude.

§ »

L’étude précédente est incomplète, non incorrecte. 
Toute l’interdépendance décrite dans la Partie I existe, 
mais il existe aussi d’autres rapports entre les formes 
des citernes qui ne peuvent être exposés mécanique­
ment. lin une position d’équilibre le mécanisme des c i­
ternes est susceptible de représenter correctement les 
quantités, les utilités et les prix, mais la forme de 
chaque citerne est une fonction de l’ensemble des con­
ditions de l’équilibre, et elle se modifie aussitôt que 
celles-ci se modifient. Néanmoins en général l ’interdé­
pendance des formes des citernes est très faible. En 
d’autres termes, pratiquement, l’utilité d’un bien varie 
tellement plus du fait de la variation de la quantité de 
ce bien que du fait des variations des autres biens, que 
les relations établies dans la Partie 1 peuvent être re­
gardées comme de bonnes premières approximations. 
Gela est particulièrement vrai si l’on groupe les biens 
comme il est dit au § 4, de manière à éliminer toutes les 
influences réellement notables que les biens exercent 
les uns sur les autres (1). On verra ultérieurement que 
l’étude de la Partie II est également incomplète, et il en 
sera toujours ainsi. Ni l’économie politique ni aucune 
autre science ne peut prétendre étudier à fond son 
sujet. 1

(1) Marshall, Prin. Econ., Note math. X II, p. 756, dit : « Prof. 
Ldgeworth’s plan o f representing U and V as general functions of x  
and y [voir la préface à ce mémoire] has great attractions to the 
mathematician ; but it seems less adapted to express the every day 
facts o f economic life than o f regarding, as Jevons did, the marginal 
utilities of apples as fonction ohr [la quantité de pommes] sim ply.» (Le

100 DEUXIÈME PARTIE



CHAP. I. DEUX BIENS 101

§ •

En se reportant aux définitions de l'utilité en tant que 
quantité (Partie I, ch. 1), il y a lieu de noter que la troi­
sième définition, qui déterminait le rapport de deux 
utilités, reposait sur l’hypothèse que l’utilité de chaque 
bien était indépendante de la quantité de tout autre bien. 
Cette hypothèse était nécessaire pour prouver que deux 
applications de la déf. (3) conduisaient à des résultats 
concordants (Partie I, ch. I, § 4). Abandonner cette 
hypothèse, comme nous l’avons fait maintenant, c’est 
renoncer à l’usage de cette troisième définition. A la fin 
de la Partie 11 nous ferons un examen plus approfondi 
de « l ’utilité en tant que quantité ». Quant à présent 
nous nous contenterons de prendre futilité marginale 
d’un article quelconque comme unité d’utilité. Natu­
rellement si nous venions à nous servir de quelque autre 
utilité marginale comme unité, les mesures ne seraient 
plus d’accord. Ce n’est, toutefois, pas là un désastre. 
On verra bientôt que pour le sujet qui nous occupe, la 
fixation du sens de la phrase, « une utilité est double 
d’une autre », n’a pas une réelle importance.

Bornons-nous à fixer tout d’abord notre attention sur 
deux biens (a) et {b) consommés par un seul individu. 
Supposons que cet individu règle tout d’abord sa com-

système du Prof. Edgeworth dans lequel U et V sont représentés 
comme des fonctions générales de x  et de y offre de grands attrait» 
pour les mathématiciens ; mais il parait moins propre & exprimer 
les faits de tous les jours de la vie économique que le système qui 
regarde, comme le lit Jevons, tes utilités marginales des pommes 
simplement comme des fonctions de x (Trad, franç., t. I l,  p. 589).)
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binaison de consommation totale au mieux deses goûts 
personnels. Puis pour étudier partiellement cet équilibre 
de son choix, procédons, pour ainsi dire, à des expé* 
riences sur lui, de la manière suivante. Faisons-lui mo­
difier sa combinaison de consommation en réglant les 
quantilés A  et B des deux biens mis à part (a) et (è) de 
tontes les manières possibles, mais sans changer les 
quantités C, D, etc. des autres biens. L’utilité m argi­
nale de chaque bien variera en fonction non seulement 
de sa propre quantité, mais aussi de la quantité de 
l’autre.

Ainsi

,M, =  F <A"  B')

3S, =  F <*• *■>

Ces relations peuvent être regardées comme les^déri- 
vées par rapport à A et B de

U, =  9 (Aj, B,)

où U, est l’utilité totale pour I de la combinaison de 
consommation A, et B,.

Supposons que sur la figure 18 l’abscisse OX repré­
sente les quantités Bi de (6) et l’ordonnée OY les quan­
tités A, de (a). Un point P représente par ses coor­
données une combinaison possible de quantités A t et B, 
consommées par J. En faisant varier le point P on ob­
tient toutes les combinaisons possibles de A, et de Bi. 
En P élevons une perpendiculaire au plan du papier 
dont la hauteur représente l’ utilité marginale de A, cor­
respondant à la combinaison représentée par ce point, 
c’est-à-dire le degré d’utilité d’ un petit accroissement 
de A , (B* restant le même). Si P prend successivement
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Fig. 18.

toutes les positions possibles, le lieu de l’extrémité de 
cette perpendiculaire sera une surface.

De même en P élevons une autre perpendiculaire cor­
respondant à l’utilité marginale de B, ; son extrémité 
engendrera une autre surface. La première surface joue 
le rôle d’une courbe d'utilité pour (a), la seconde pour 
(b). Ces deux surfaces peuvent 
être considérées comme les 
surfaces dérivées (par rap­
port aux variations de Ai et 
de BJ d’unesurface primitive 
dont la cote (perpendiculaire 
en P) est Futilité totale de la 
combinaison de Ai et de Bt 
représentée par P. Cette sur­
face est ordinairement con­
vexe comme un dôme, avec un seul maximum, mais 
il n’en est pas nécessairement toujours ainsi. Elle peut 
avoir deux maxima comme on le verra bientôt. Dans 
ce cas elle ne saurait être partout convexe.

Si l’on trace un plan tangent à cette dernière surface 
en un point situé au-dessus de P, la pente de ce plan 
parallèlement à la direction A sera l’ordonnée de la 
première surface dérivée, i. e. sera l ’utilité marginale 
de A„ cependant que la pente de droite à gauche sera 
l’utilité marginale de Bi ou l’ordonnée de la seconde, 
surface dérivée. La surface primitive offre ainsi un mode 
pratique de groupement dans l’esprit des deux utilités 
marginales. Sa hauteur (1 ) absolue au-dessus du plan 
du papier n’a pas d’importance ; on peut la diminuer 
ou l’augmenter sans troubler les directions tangentielles 
ou affecter les deux dérivées. 1

(1) C’est en réalité la constante arbitraire d’ intégration.
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§ *

Les deux surfaces ainsi construites ne s’étendent pas 
nécessairement indéfiniment au-dessus du plan. Elles 
peuvent devenir asymptotes à un pía ¿ ou à un cylindre 
vertical de telle sorte que pour certains points du plan 
il peut n’y avoir de surface ni au-dessus ni au-dessous.

Au point de vue mathématique futilité totale et les 
utilités marginales en ces points sont imaginaires'. Au 
point de vue économique l’ individu est dans l’impossi­
bilité de consommer les quantités de (a) et de (é) repré­
sentées par de tels points (1 ). On peut dire des por­
tions du plan où sont situés ces points qu’elles sont 
«  vides ».

§ •

Si (fig . 18) le point P se déplace verticalement (de 
haut en bas do la page), l ’extrémité de la perpendicu­
laire représentant l’utilité totale décrit une courbe d’Aus- 
pitz et Lieben relative à A, étant entendu toutefcis que 
les quantités des autres biens ne varient pas (2).

La perpendiculaire représentant futilité marginale 
de A, engendre sur la première surface dérivée une 
courbe d’utilité de Jevons (3) relative à Ai étant entendu 1

(1) Cette introduction d’ «< asymptote »  et d ’ « imaginaire »  semble 
éluder cette classe de difficultés qui fit dire à Marshall que ses 
courbes cessaient d’avoir une signification aux points où l'individu 
ne pourrait pas vivre.

(2) C’est, par conséquent, en un mot, une «  Elementakurve > 
(courbe élémentaire) d ’une < Lebensgenusskurve »  (courbe de jouis­
sance de la vie), une «« Anfangsordinate »  (ordonnée initiale) étant 
donnée.

(3) Il est évident que la courbe de Jevons est la dérivée de celle 
d’Auspitz et Lieben. Voir tableau Appendice I, Division IF, § 2.
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que B¡ C, etc. sont constants. Cette courbe va ordinaire­
ment en s'abaissant, mais i l  peut n'en être pas ainsi et il 
ne saurait en être ainsi dans certaines régions, si la surface 
est la dérivée d’une primitive à deux maxima ou d'une 
primitive concave quelconque. L’autre perpendiculaire, 
par contre, trace une courbe à laquelle on n'a jamais ëu 
recours, à savoir : une courbe montrant les rapports 
entre les quantités A, et l ’utilité marginale de Bt quand 
Bi reste constant. Cette courbe va ordinairemènt en 
s’abaissant ou en s'élevant seton que les articles (a) et 
(b) sont concurrents ou complémentaires. Par exemple, 
supposons que (a) et (b) sont deux marques de farine. 
Si I consomme pendant la période considérée X unités 
d’une marque et 20 unités d’une autre, son désir d’ une 
21* imité dépendra de la quantité qu’il a de la première 
(de la grandeur de X ). S’il a beaucoup de la première 
sorte, son désir est faible.

On peut obtenir une paire de courbes semblable en 
déplaçant F horizontalement.

Si l ’hypothèse de la Partie 1 était vérifiée, les deux 
courbes extraordinaires (à savoir celles qui rattachent 
respectivement les utilités marginales de A  et de B aux 
quantités de {b) et de (a) )se réduiraient à des lignes 
droites parallèles au plan du papier.

§ lO

Les rapportsgindiqués par ces trois surfaces sont en 
fait tous résumés par l’uue d’elles —  la primitive. En 
conséquence, pour éviter les transitions fastidieuses d’un 
mode de représentation à un autre, nous n’envisagerons 
par la suite que cette surface primitive.

Considérons des sections horizontales de cette sur­
face, c'est-à-dire des sections par des plans parallèles 
au plan des axes A et B. Chaque section forme une
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courbe à laquelle on peut donner le nom de courbe d'in­
différence. C’est le lieu des points représentant toutes les 
combinaisons de consommation de A  et de B qui ont 
une utilité totale donnée. Sur la figure 18 le nombre 
attribué à chaque courbe représente le montant de 
cette utilité. Billes constituent ordinairement une fa­
mille de courbes concentriques finissant par s’évanouir 
au point de satisfaction maximum M. M est le point au­
quel l’individu Huerait sa combinaison de consomma­

tion de A  et de B si ces biens 
ne coûtaient rien. 11 peut y 
avoir deux maxima ou plus. 
Pour les articles concurrents, 
ces maxima se trouvent sur 
les axes (/£y. Id) ear on ne 
peut pas préférer consommer 
des deux.

Les cotes peuvent natu­
rellement avoir un certain 
nombre d'unités de longueur. 

Supposons que l’on réduise indéfiniment cette unité 
depuis un pouce jusqu’à un millimètre et au delà. 
Notre surface devient alors une couche. Son épaisseur 
peut être traduite par une densité (au lieu de l’être par ~ 
une cote) correspondant à une répartition sur le plan 
du papier analogue à .celle de l’électricité sur un con­
ducteur. Chaque ^courbe d’ indifférence est le lieu des 
points où la densité (précédemment la cote) a une va­
leur donnée. Cette idée de densité sera utilisée par la 
suite, bien que la nécessité de son usage n’apparaisse 
pas avant le prochain chapitre.

La figure 20 représente les courbes d’indifférence pour 
des articles concurrents et la figure 22 pour des articles 
complémentaires. Pour des succédanés « parfaits » les 
courbes (fig . 21) se réduisent à des lignes droites pa-
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rallèlesqui interceptent, sur les axes A  et B des segments 
inversement proportionnels au rapport invariable de 
leurs utilités marginales.

Le point M est indéterminé sur la ligne 99. L'anthra­

cite c Lehigh » et le « Lackawanna » sont sensiblement 
des succédanés parfaits. S’ils ne coûtaient rien, l'indi­

vidu consommerait indifféremment la quantité 09 (ver­
ticale) de l’un où la quantité 09 (horizontale) de l ’autre 
ou une combinaison des deux correspondant à un point 
de la ligne 99 inclinée dans ce cas à 45*.

Pour les articles parfaitement complémentaires, toute 
la famille de courbes se réduit à une ligne droite pas­
sant par l’origine (fig. 23). Considérons, par exemple,
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une paire de souliers regardés comme deux biens dis­
tincts. En un point de la ligne O M (fig . 23) le désir de 
souliers droits disparaît tant qu’aucun nouveau soulier 
gauche n’entre en ligne de compte, et cependant le 
désir d’une nouvelle paire peut, exister. La notion d’uti­
lité marginale ne correspond à rien en ce qui concerne 
des souliers droits, bien qu’elle ait son application quand 
il s’agit de paires de souliers.

§ ■■

11 y a une infinité de points de vue desquels on peut 
envisager la surface primitive et ses dérivées et en dé­
duire les relations économiques que nous cherchons ( 1). 
Nous ferons porter nosdéveloppements principalement 
sur les courbes d’inditTérence dont les tangentes et les 
normales jouent un rôle important.

Notre individu ayant fixé sa combinaison de consom­
mation totaleàsa convenance, supposons qu’il dépense 
$ 25 par an pour les deux articles (a) et (b) considérés. 
Nous pouvons par la pensée l'obliger, tout en ne modi­
fiant pas le moins du monde ses achats d’autres articles 
et en disposant ainsi des mêmes $25 à dépenser en (a) 
et {b), à former divers projets de dépense. Si le prix de 
(a) est $ 0,25 et celui de (b) $0,50, les deux modes de 
dépense les plus simples sont de dépenser toute cette 
somme en (a) et d’en acheter 100 unités, ou de la dé­
penser en [b) et d'en acheter 50 unités.

Portons sur la figure 18 OA =  100 unités et OB =  50 1

(1) N ous p o u r r io n s, p ar e x e m p le , p a rtir  d es c o u r b e s  c o r r e sp o n ­

d a n t au a s e c t io n s  d e s  su r fa c e s  d ériv ées à  d iffé r e n ts  n iv e a u x , ou  b ie n  
d e s  c o u r b e s  o r th o g o n a le s  au x  c o u r b e s  d ’in d iffé r e n c e  (c e lle s  a u x ­
q u e lle s  n o u s fe r o n s  d e  n o u v e a u  a p p e l) ou  b ie n  d e s  c o u r b e s r e p r é ­

s e n ta n t le  lie u  d e s  p o in ts  où le s  u t il i t é s  d e s  d eu x  b ie n s  s o n t  d a n s  

un  rap p ort d o n n é .
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unités. Alors un point quelconque de la droite AB repré­
sentera une combinaison de consommation de A et de B 
achetable pour $ 25 (1 ). On peut appeler AB une ligne de 
revenu partiel. Ainsi notre individu n’est laissé libre de 
choisir sa combinaison qu’en un point de cette ligne. 
L>s combinaisons 5 ou 5 présentent le même attrait, 
mais elles n’en présentent pas un aussi grand que 6 ou 
a, qui sont sur un arc de plus grande utilité, ni autant 
qu’il y en a en I. Il choisira sa combinaison de manière 
à réaliser l ’utilité totale maximum qui correspond 
évidemment au point I où AB est tangente à une courbe 
d'indifférence (2). C’est en ce point qu' « il obtient le plus 
pour son argent ».

Son choix de I est naturellement identique à  ce qu’il 
était avant que nous commencions notre étude. Mais 
nous avons avancé d’un pas. Nous avons partiellement 
analysé cet équilibre, c’est-à-dire que nous saisissons 
l ’équilibre de A et de B lorsque les prix et les quantités 
des autres articles restent identiques à eux-mêmes.C’est 
commele savant qui trouve au repos un pendule libre de 
se mouvoir dans un plan vertical et cherche àen analy­
ser l’équilibre. 11 en limite immédiatement le mouve­
ment à un seul plan et en examine l’équilibre. On peut 
étendrecette comparaison. Le principe sur lequel repose 
l’équilibre d’un pendule ou un équilibre mécanique 
(comme celui d’ un réservoir de moulin ou d’ un pont sus­
pendu), c’est : la réalisation des dispositions qui mini­
misent le potentiel. De même le suprême principe en

(1 )  P r eu v e  : L’é q u a tio n  de AB e s t  ^  ^  * = l , * e t j /  é ta n t le s

25  25
c o o r d o n n é e s  d ’un p o in t d e A B .C eci d o n n e  y. |{(J = 2 5 ; c ’est-

à -d ire  q u e  x m u ltip lié  p a r s o n  p rix  y m u ltip lié  par s o n  p rix  é g a le  
$ 25.

(2 )  L orsq u e A B  e s t  ta n g e n te  à d e u x  c o u r b e s d 'in d iffé r e n c e  o n  
c h o is it  c e lle  qui c o r resp o n d  & la p lu s  g r a u d e  u tilité .
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fait d’équilibre économique, c’est : la réalisation de 
l’arrangement qui rend maximum l’utilité (1).

§ 1 *

OA et OB représentant les quantités A et B des biens 
(a) et (b) achetables pour la même somme (• 25), ils 
sont inversement proportionnels aux prix de (a) et de (b).

Si les prix restent les mêmes, mais que l'individu 
devienne plus riche et que la somme qn'il peut se per­
mettre de dépenser en (a) et (b) soit non plus! 25 mais 
$ 50, la droite AB recule simplement deux fois plus loin 
en restant parallèle à elle-même. Pendant qu’elle se 
déplace, son point de tangence décrit en variant une 
ligne sinueuse, le lieu de tous les points auxquels l’ indi­
vidu fixerait sa combinaison de A et de B aux prix 
donnés.

Si le prix de (a) décroît, OA diminue proportionnelle­
ment et on trouve un nouveau point de contact. Si les 
articles sont complémentaires {fig. 22), un changement 
de prix n'entraîne pas de la part de la tangente une 
modification bien considérable de la proportion dans 
laquelle sont consommés les deux articles, car cette 
tangente passe simplement de la position 1 à la posi­
tion V (par exemple), et il est évident que les coordon­
nées de T sont sensiblement dans le même rapport que 
celles de I ; si ce sont des succédanés {fig. 20) un chan­
gement de prix relativement faible entraîne une énorme 
modification des proportions utilisées (I et 1'). C’est ce 1

(1 ) V oir d ’in té r e s s a n te s  r e m a r q u e s  d ’EoGEwoRTH dans le s  Mathe­
matical Psychics. Et a u ss i d an s so n  d isc o u r s  c o m m e  P r é s, d e  la  s e c ­

tio n  d e  S c ie n . E con . e t  d e  S ta tis tiq u e  d e l ’A ss. B rit., Nature, 1 9  s e p ­
te m b r e  1 8 8 9 , p. 4 9 6 .
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qui íi eu lieu en 188& lorsqu'un syndicat du cuivre tenta 
d’élever le prix du coivre. Il n’y a guère d'article qui 
n’ait quelque succédané. Cette sorte de dépendance 
appelle la vigilance des industriels. C’est & canse de 
cette dépendance que certains articles c utiles » 
cessent d’être utilisés.

§ i 3

La figure 24 correspond à deux « sortes » d'un même 
bien, comme le sucre roux et le granulé. La sorte supé­
rieure est portée sur l’axe 
(horizontal) B et l'inférieure 
sur l’axe (vertical) A. Le 
point de satisfaction maxi­
mum est sur ou dans le voi­
sinage de l’axe B. Si l’indi­
vidu est pauvre et ne peut 
se permettre qu’une faible 
dépense en l’article, il achè­
tera la qualité la plus ordi­
naire. La droite AB est tan­
gente à une ligne d ’indiiTérence sur ou dans le voisi­
nage de l’axe A en I. S'il devient riche, la droite AB 
s’éloigne de l’origine et il acquiert la combinaison l  
comprenant considérablement plus de B ; il emploie 
cette qualité supérieure le dimanche (par exemple) 
tout en consommant A les jours de semaine. S’il de­
vient encore plus riche, il passe à la position I" en n’em­
ployant plus de A ou seulement un peu.

L'inclinaison de la droite AB est telle que OA >  OB, 
C’est-à-dire que A est meilleur marché que B, car OA et 
OB sont les quantités de A et de B achetables avec la 
même quantité de monnaie. Si les prix de A et de B

}

Fig. 24.
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étalent égaux de telle sorte que OA =  OB, AB ne serait 
pas tangente à une courbe d’indifférence en denors de 
l'axe B, et A  cesserait d'être utilisé.

Il est évident en outre qu’une légère variation du 
rapport des prix de A et de B changera considérable­
ment la position de 1 pour un homme pauvre, mais 
qu’elle ne changera pas notablement celle de T pour un 
homme riche.

Si l’ importance du consommateur pauvre est prédo­
minante, la droite AB suivra la direction générale des 
courbes dans le voisinage de l’origine. Si l’importance 
du consommateur riche est prédominante, la droite AB 
aura une pente plus rapide (comme dans la position 
pointillée). En d’autres termes, les prix des deux qua­
lités se différencient largement.

Gela explique que sur un marché riche, comme New- 
York City, uné légère différence de qualité provoque 
une énorme divergence de prix, tandis que dans certains 
bourgs de campagne il n’existe pas de différences de 
sorte ou bien que toutes les sortes sont vendues au même 
prix. Dans les régions rurales de « l ’ouest », tous les 
morceaux de bœuf se vendent le même prix (environ 
10 cents la livre). Dans les villes de l’ouest on dis* 
tingue ordinairement deux ou trois qualités, tandis qu’à 
New-York un épicier établira plus d’ une douzaine de 
prix pour un même bœuf, variant de 10 à 25 cents par 
livre.

§ 14

Sur la figure 25 si l’ individu cherche à changer la po­
sition de III, il peut le faire dans beaucoup de « direc­
tions » différentes. S’il la change dans la direction de 
III a, il accroîtera sa consommation de A sans modifier
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celle de B, ou s’il la change dans la direction III j3, celle
de B sans modifier celle de A ; s’il la change dans une
direction intermédiaire III il accroîtra tout à la fois
A et B et ce dans le rapport des composantes de cette
direction (Ilia  et
1IJ /3). La direction
d’accroissement ma-

•

ximum de l’utilité 
est perpendiculaire 
h la courbe d’indiffé­
rence (1). Nous pou­
vons représenter III & 
comme une force. Si 
111 était dans toute 
autre position, la 
force aurait évidem­
ment une composante suivant la droite A , Bs et ramè­
nerait III dans la position d’équilibre III.

Nous pouvons appeler la direction normale 111 ù la 
*  direction maximum ». Elle jouit de l’importante pro­
priété que ses composantes III a et III /3 sont proportion­
nelles aux utilités marginales de A et de B, cela ré­
sulte d’un théorème du calcul des vecteurs (2) ou de ce 
que : III a et 111 /3 sont inversement proportionnels à 
OA3 et à OBs, c’est-à-dire directement proportionnels aux 
prix de A et de B, et par conséquent proportionnels à 
leurs utilités marginales (3).

(1) Car entre deux courbes d’indifférence infiniment voisines le 
plus court chemin suit la perpendiculaire.

(2) G ib b s , Vector Analysis, §§ 50-53.
(3) En effét, en vertu de la similitude des triangles :

IH« Œ JL  _  OB3.œ & 
mp “  mp — as» “  p»*

.Fisher. —  Valeurs 8
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§

Si (fig . 25) on trace les divers systèmes de courbes 
relatifs à tous les individus I, II, etc., et que l’on trace 
dans chaque cas les droites AB, ces droites sont pa­
rallèles. Les prix sont en effet identiques pour tous les 
individus et OA et OB sont dans chaque cas inverse­
ment proportionnels aux prix.

Etant donné que les normales à ces droites seront 
aussi parallèles, on peut énoncer le théorème : Les « di­
rections maxima » relatives à tous les individus sont sem­
blables.

§

Ges procédés s’appliquent à la comparaison de deux 
biens quelconques et fournissent un moyen de repré­
senter graphiquement des relations statistiques reliant 
les demandes de deux biens, pour autant que les varia­
tions des quantités des autres articles peuvent être éli­
minées.

Les mêmes principes s’appliquent à la production de 
deux articles. Le cuir et la graisse sont deux articles 
complémentaires au point de vue du producteur ; de 
même le coke et le gaz de houille, le mouton et la laine, 
et en général tout article et son « produit secondaire » .

D’autre part, beaucoup d’articles sont des articles 
concurrents ou des succédanés au point de vue du pro­
ducteur. La difficulté de production du drap est consi­
dérablement accrue si le même individu produit des 
livres. G'est l’essence du principe de la division du 
travail, et cela conduit à cette importante différence 
entre la production et la consommation à laquelle nous 
avons déjà fait allusion une fois. Gette différence et
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d’autres seront rappelées à l’Appendice II, §8. Marshall 
et d'autres affectionnent l’usage de l’expression « la 
symétrie fondamentale de l’offre et de la demande ». Il 
faut ajouter à cette notion celle d’une « asymétrie 
fondamentale ». Avec les progrès de l’organisation so­
ciale chaque homme (et chaque communauté ou nation) 
tend à devenir producteur d’wn plus petit nombre de 
choses, mais consommateur d’un plus grand.

La figure 26 montre le type courant des lignes d’in­
différence pour la production. B 
est porté ici vers la gauche et A 
vers le bas ; la droite AB est le lieu 
des combinaisons de production 
de A et de B qui peuvent être 
achetées pour une même quantité 
de monnaie, soit $ 1.000. Le point 
de tangence (1) l est le point au­
quel l’ individu peut produire les 
$ 1.000 demandés de A et de B 
avec le minimum de désutilité. Les courbes sont 
telles que les points de tangence seront en général sur 
ou dans le voisinage des axes, en particulier si le mon­
tant de la production est considérable, i. e. si la droite 
AB est éloignée de l’origine. Si B devient meilleur mar­
ché (OB plus long) le point de tangence changera, mais 
lentement, jusqu’à ce qu'il y ait deux points de tan­
gence, et si B devient encore meilleur marché, l’indi­
vidu changera subitement de profession, passant, de la 
position 1 à une position sur ou dans le voisinage de 
l’axe A.

Les nombres placés sur les lignes d’indifférence pour 1

(1) La tangence doit âtre telle que la courbe soit du même côté 
de la ligne droite que l ’origine. Les autres types {de tangence cor­
respondent à un équilibre instable.
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la production croissent indéfiniment par valeurs néga­
tives. Il n’y a d’ordinaire pas de point maximum ou , 
minimum.

§ l ï

Enfin, la consommation d’un article peut compléter 
ou concurrencer la production d’un autre. Un forgeron 
trouve peu d'utilité à des haltères ; la production des 
fers à cheval « concurrence » la consommation des hal­
tères.

Les relations entre les articles concurrents et les ar­
ticles complémentaires ne sont pas toujours aussi 
simples, car des articles peuvent être concu vents dans 
certaines combinaisons et complémentaires dans 
d’autres. Des recherches statistiques à ce sujet pour­
raient être faites avec profit et n’ont, semble-t-il, attiré 
que peu l’attention (1). 1

(1) Voir Jbvons, p. 135.
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Trois biens on davantage.

§ 1

Les procédés précédents s’appliquent sans aucune 
espèce de difficulté à trois dimensions. Supposons que 
l’ensemble du marché se mette en équilibre. Comme 
précédemment congelons, en pensée, cet équilibre, sauf 
en ce qui concerne trois biens A, B, et C. Nous obtenons 
alors, comme précédemment, une somme déterminée 
de monnaie disponible pour l’achat de A , B, et C. Cons­
truisons dans l'espace trois axes perpendiculaires entre 
eux (OA, OB, OC). Imaginons que cet espace soit rempli 
d’une matière dont la distribution de la densité repré­
sente l’utilité totale de A, B, C pour un individu parti­
culier I. Des portions de l’espace peuvent être « vides ». 
Le lieu des points représentant les combinaisons de 
A, B etC  présentant une utilité donnée sera une surface 
d’indifférence. Tous les lieux semblables formeront une 
« fam ille» de surfaces concentriques, comme les tu­
niques d’un oignon, autour d’un ou de plusieurs points 
de maxima.

Portons sur l’axe A, OA égal é autant d’unités de A 
que l ’on en peut acheter avec la somme dont dispose I
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pour l’acquisition de A, B, et G. Portons OB et OC dé­
finis de façons analogues. Traçons le plan ABC. C’est le 
lieu (1) de toutes les combinaisons de consommation 
de A, B et G achetables avec la somme de monnaie 
donnée. C’est un « plan de revenu partiel » . Son point 
de tangence avec une surface indiquera la combinai­
son choisie. Une normale en ce point indique la « direc­
tion maximum », et ses composantes A, B et G sont les 
utilités marginales, proportionnelles aux prix de A, B 
et G.

118

§ *

Les distributions de l’utilité peuvent être très com­
pliquées. Si les trois articles sont des succédanés 
comme l’avoine, le blé et le seigle, les surfaces d’indiffé­
rence peuvent être presque planes et ne permettre que 
de faibles changements de l’orientation du plan de re~ 
venu partiel, cependant que chaque léger change­
ment déplace considérablement le point de tangence 
(Cf. fiÿ. 20 dans le cas de deux dimensions). Si ce 
sont des articles complémentaires comme des colle­
rettes, des parements et des nœuds, les surfaces d’in- 
difïérence sont disposées comme de3 cocons concen­
triques dirigés vers l’origine (Gf. fig. 22 dans le cas de 
deux dimensions).

Mais les rapports d’ utilité de trois articles peuvent 
être plus compliqués. Du thé, du café et du sucre, les 
deux premiers sont des succédanés, tandis que le troi­
sième est complémentaire pour les deux autres. Si

A B C
(1) Son équation est en effet 5 5  +  g g  +  Qq “  1» d ’où 

A . 5 5  +  B . 5B +  c  : =  50 °u AP- +  Bp» +  Çp. =  5°.



cette triple relation de complément et de concurrence 
des articles était « parfaite », la distribution de l’uti- 
lité se localiserait dans un plan passant par l’origine et 
coupant les plans des coordonnées entre les axes 
« sucre » et « thé », ainsi qu’entre les axes « sucre » et 
« café ». On pourrait trouver divers caractéristiques 
d’ une telle dépendance idéale d’utilité. Si la triple.dé­
pendance n’est pas « parfaite », le plan en question se 
gonfle en un disque plat ou, plutôt, en une famille de 
disques concentriques ; la triple variation des prix et 
ses effets sur les quantités relatives des trois articles 
(c’est-à-dire sur la position du point de contact) peut 
être analysée avec leur aide. On peut imaginer des cas 
bien plus compliqués, et il en existe en réalité.

CUAP. II .  —  TROIS BIENS OU DAVANTAGE l i f t

§3

Si nous supposons pour un instant qu’il n’y ait que 
trois biens sur le marché, l'étude précédente rend 
complètement compte de l'équilibre sur ce marché.

Pour le faire voir rapidement supposons que l’espace 
soit rempli d’une densité d’utilité donnée pour I, 
qu'une autre distribution de l’ utilité superposée, mais 
différente, corresponde à 11, et ainsi de suite. Englobons 
la production. Si une personne est tout à la fois un con­
sommateur et un producteur d’un même article, c’est 
de la consommation ou de la production nette qu’il faut 
faire état, et la densité correspond à l’utilité ou à la dé- 
sutilité totale de ce montant net. Les plans précédem­
ment désignés sous le nom de plans de revenu partiel 
peuvent alors être appelés des « plans de revenu et de 
dépense totaux », et ils doivent tous passer par f ori­
gine (1) (01, fig. 27 dans le cas de deux dimensions). Les

(I) En effet, puisque les recettes balancent les dépenses, si Alt
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« directions maxima » (normales aux plans auxquels 
elles correspondent) étant parallèles, ces plans doivent 
se confondre en un seul. Le point de ce plan choisi 
par I sera le point de tangence avec une surface d'in­
différence relative à I. De même pour II, III, etc. On 
pourrait trouver de tels points quelle que soit l'orienta­
tion du plan. Mais le plan doit prendre une orientation

Fig. 87.

telle que le centre de gravité de ces points soit îorigine. 
En d'autres termes, la somme algébrique de toutes les 
coordonnées correspondant à la consommation de A 
doit être égale à la somme correspondant à la produc­
tion. De même la somme algébrique des coordonnées 
de B et celle de G doivent être chacune égales & zéro.

Bt, Ci, représentent les quantités nettes consommées ou produites 
par I, celles consommées étant traitées comme positives et celles 
produites comme négatives, la valeur-monnaie totale doit être zéro,
i. e.

Aj». +  B.p» +  dp, =  O
ce qui est l'équation d’un plan passant par l'origine.
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Ainsi, d'après l’étude -géométrique qui vient d’être 
faite, l’équilibre sur un marché comportant trois biens 
est déterminé quand :

1° Les combinaisons de tous les individus sont situées 
dans un même plan passant par l'origine (les ventes et 
les achats de chaque individu se compensent) ;

2° La combinaison de chaque individu correspond au 
point où ce plan est tangent à une surface d’indiffé- 
rence relative à cet individu (le point d’utilité nette 
maximum);

3° Les points sont répartis dans le plan de manière à 
faire de l’origioe leur centre de gravité (la production 
et la consommation de chaque bien se balancent)..

D’où il résulte au point de vue géométrique que les 
«  directions maxima »  sont parallèles, leurs compo­
santes (utilités marginales) relatives aux différents in­
dividus proportionnelles, et que cette proportion est 
celle qui correspond Ji l’orientation du plan (rapport 
des prix).

M

Lorsque cet équilibre est réalisé, faisons passer parle 
point de tangence I représentant la combinaison de 
consommation de 1 une section parallèle au plan des 
axes A et B. L’intersection de ce plan et du plan de re­
venu total est une ligne droite qui n’est autre que la 
droite de revenu partiel du chapitre I, 8 11, et son in­
tersection avec les surfaces d’ indifférence redonne les 
courbes d’indifférence du chapitre 1, § 10.

§ *

Nous n’avons provisoirement envisagé que trois biens 
parce que nous n’avons que trois dimensions pour les
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représenter. Une représentation complète de l’interdé­
pendance des utilités nécessiterait m dimensions, car 
l ’utilité d’un bien quelconque A  est sujette à m varia- 
tions indépendantes correspondant à des changements 
de l’un quelconque des m biens, quoique (en général) 
les changements de la quantité A elle-même exercent 
une influence prépondérante.

11 est une conception diabolique curieuse, c’est celle 
de la « quatrième dimension ». Pour le public tout l'in­
térêt consisterait à prouver qu'elle «  existe». Son origine 
historique et son utilité actuelle résident dans l'inter­
prétation d’une quatrième variable indépendante, i. e. 
dans la représentation de relations précisément du 
type qui nous occupe actuellement. Il semble malheu­
reusement qu’il soit réservé aux mathématiciens de 
s’assimiler cette notion.

§ •

Dans cet espace à m dimensions prenons m axes per­
pendiculaires les uns aux autres correspondant aux m 
biens A, B, G,.. M. Remplissons l’espace d’une densité 
d’utilité totale. Faisons passer par l’origine un plat à 
(m— 1) dimensions [m— 1 flat] (1) en lui donnant l’orien­
tation convenable étant donné les prix. Les lieux d'in­
différence sont des espacesà(m— 1) dimensions [(m—1) 
spaces] (incurvés). Le point de tangence d’un plat à 
(m— 1) dimensions avec un lieu d’ indifférence à (m— 1) 
dimensions [(m— 1) indifference locus]indiquera la com­
binaison de consommation et de production totales rela­
tive à un individu. Une normale au plat à (m—1) dimen­
sions et aux lieux d’indifférence à (m— 4)dimensionsen 1

(1) 1. e. un espace Euclidien à (m  —  1) dimensions qui est & l ’es­
pace à m dimensions ce qu'est le plan & notre espace.
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leur point de langenoe montre sa «direction maximum», 
et ses composantes les utilités marginales de tous les 
articles.

Ces idées ne sont pas aussi étrangères qu’elles 
semblent l’être. Get espace ¡est simplement le « monde 
économique » dans lequel nous vivons. Souvent nous 
parlons de dépenser un revenu dans tel ou tel « sens » 
pour exprimer des rapports de quantités de biens. Quand 
on parle du « point » atteint par un consommateur ou 
un producteur, l’emploi de ce mot est une tentative 
spontanée de groupement dans notre pensée de m 
grandeurs différentes. On vise à ce résultat en les con­
sidérant comme les coordonnées d’un « point » du 
monde économique. C’est l’application à l’économique de 
ces idées de 1’ « algèbre multiple » qui ont tant ajouté (1) 
à l’élégance et à la simplicité de la géométrie et de la 
physique mathématique.

§ »

Ges conceptions fournissent les éléments d’une com ­
préhension plus serrée de la nature de l’équilibre éco­
nomique. Pour que l’équilibre soit déterminé dans l’en: 
semble du système y compris la production :

1° La distribution de l’utilité doit être indiquée pour 
chaque individu ;

2° Les « directions maxima » doivent être semblables 
pour tous les individus et les mêmes pour la production 
et la consommation ;

3° L ’origine doit être le centre de gravité de tous les 
points individuels ; c’est-à-dire que la somme de toutes 
les coordonnées correspondant à A relative à laconsom- 1

(1) Voir J.-W. Gibbs, Multiple Algebra, Proceedings Amer. Assoc. 
Adv. Sri., vol. xxxv.
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mation doit être égale à la somme relative à la produc­
tion, et de même pour B, G, etc.;

4° Le plat commun au revenu et & la dépense doit 
passer par l’origine : c’est-à-dire que la valeur-monnaie 
de la production et celle de la consommation de chaque 
personne doivent se compenser.

§®

En faisant passer des sections successives par le point 
I, on peut lim iter la discussion & aussi peu de variables 
qu’on le désire-. On peut ainsi choisir trois variables 
quelconques et se placer dans l'espace réel comme pré­
cédemment (cf. § 4).

§ O. — Interprétation analytique.

Pour ceux qui sont familiers avec l’algèbre multiple, 
c ’est-à-dire avec l'étude des quaternions d’Hamilton, 
1’ « Ausdehnungslehre » [système d'extension] de Grass- 
man, ou bien l’analyse vectorielled'i Professeur J. W il­
lard Gibbs, à la simplification introduite par le précé­
dent emploi de la géométrie correspondra une simpli­
fication frappante de l’exposé analytique (1).

Soit 1, II,... N, les vecteurs des points I, II,... N à par­
tir de l’origine. Soit U,, U „e tc ., les vecteurs représen- 
tantl’utilité totale aux points 1, II, etc. Soi t V  U4, V  U», etc., 
les vecteurs représentant en grandeur et direction le 
taux maximum d’accroissement de l'utilité aux points 
I, II, etc. (i. e. dans lèse directions maxima »).

Les conditions de l’équilibre énoncées au § 7 de­
viennent : , 1

(1) Voir J.-W. Gibbs, Vector Analysis, p. lfi, § 50.
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(1) VUj =  F (I) ; VU, =  F (11) ; !.. VUn =  F (N )
(2) V U i 00 V U , oo V U , oo ... oo V U „
(3) I -t* Il H* III —f* ••• +  N =  0
(4) 1 . VU t =  II . VU, =  ... =  N . VU» =  0

\

La première équation représente les diverses distri­
butions de Futilité. La seconde signifie que les « direc­
tions maxima » sont semblables ; la troisième que les 
quantités de chaque bien produites et consommées se 
compensent, et la quatrième que pour chaque individu 
la valeur de sa production et celle de sa consommation 
se compensent (1).

(1) Les équations scalaires que remplacent les équations vecto­
rielles précédentes peuvent en être déduites sans difficulté. Soit a, 
b, c, etc., des vecteurs unités le long des axes A, B, C, etc. Multi 
plions V U  •=» F (I) para, 6, c, etc. respectivement. Nous obtenons' 
m équations de la forme VUt. a =  F (I). a ou :

— B' (A,, B„ Cj, ... Mj)

De même m équations scalaires sont contenues dans V U , =  F 
(II), etc.

De plus on tire de (2) étant donné que V U t «> VU ,,

^7U{ • Of « V U i • b — 7̂ U, * a • V U , • b ou ;
dû . dU _  dü . dû 
dÀ, * dBj dA, * dB,

De même pour Ci, Dt,... Mi. De même pour VU,, etc.
En outre (3) donne I. a 4- II. a  4- III a + .. 4- N. a  ■» 0 ou

A, -4- A, -1- A, +  ... -f- Ai, ~  0

De même pour B, C,... M, ce qui fait m équations.
Finalement : 11 est clair que

Isb A .a-)*®» à-f ... +  M. wiet que VUt =  ® 4  ^  b 4*... - t n .

En substituant ces valeurs dans I. VU, *  0 nous avons après
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§ «O

On voit qu’au point de vue analytique l’étude de biens 
interdépendants ne diffère de celle de biens indépen­
dants qu’en ce que les équations qui représentent les 
fonctions comportent plus de lettres ; i. e. que l’on a

^  =  F (A,, B i,... Ntl) au lieu de =  F (A,)

Toutes les autres équations sont exactement les 
mêmes que dans la Partiel. En réalité les équations de 
ces fonctions sont, pour ainsi dire, les formules rési­
duaires, elles renferment toutes les conditions du pro­
blème laissées de côté.

Les utilités marginales sont (comme dans la Partie I) 
dans un rapport continu qui est le rapport des prix. Il y 
a cependant des cas particuliers qui ne rentrent pas 
dans les hypothèses de la Partie 1, à savoir : les cas qui 
se produisent lorsque pour un ou plusieurs articles 
l ’utilité marginale ne correspond à rien.

Si deux articles sont des articles complémentaires 
parfaits, comme le canon et la détente, il n’existe rien 
de semblable à l’utilité marginale du canon seul. 11 
existe, toutefois, une utilité marginale pour l'ensemble 
du canon et delà détente. Or il y a des désutilités margi-

avoir effectué la multiplication et en nous souvenant que a.a « 1  et 
que s.b ™ ... - — ^.c ...®. o,

A, dU
dA, +  B, dU

* dBi +  ••« + M| dU
dM, =! O

ou, puisque les prix sont proportionnels aux utilités marginales :

1 A ,p , +  B ,pi +  ... -(- MjPb — O

De même pour II, III, etc. ce qui fa itn  équations. 
Réciproquement on peut déduire les équations vectorielles des 

équations scalaires.
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nales séparées pour la production du canon et pour celle 
de la détente. Gomment faut-il introduire toutes ces 
quantités dans notre proportion continue des utilités 
marginales ?

Supposons pour un instant qu’il n'existe aucune dif­
ficulté de cette sorte. La proportion serait pour chaque 
individu exactement la même que précédemment (Par­
tie I, ch. IV, § 10) et pourrait être exprimée comme 
suit [G et g pour le canon, T et / pour la jétente] :

rfu =  «S r=  | b

dCit d Tit rfGj

Les deux derniers membres de cette équation sont 
nouveaux et demandent un mot d’explication. L’avant- 
dernier est une conséquence évidente dos principes de 
composition et de division. Son dénominateur repré­
sente l'utilité marginale de l’ensemble du canon et de la

détente et il est écrit dans le dernier membre.

Mais les quantités qui sont marquées d’un astérisque 
sont celles de l’existence desquelles on ne peut plus par­
ler dans notre hypothèse. Par suite, tous les membres de 
l'équation contenant un astérisque disparaissent et il 
ne nous reste que le premier, le second et le dernier 
membres. En d’autres termes, si deux articles sont 
parfaitement complémentaires, leur utilité marginale 
collective e9t avec leur prix collectif dans le même rap­
port que la désutilité marginale de production de l'un 
ou de l’autre des articles avec son prix (pris négative­
ment) ou que toute autre utilité marginale avec le prix 
correspondant.

P t

VÜ

______ P*L
*dÜ . *rfU

dT d  (6  et T )*
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De même si deux articles sont des articles complé­
mentaires parfaits au point de vue du producteur, 
comme le cuir et la viande de bœuf, leur désutilité mar­
ginale collective est à leur prix collectif comme l'uti­
lité marginale de l'un ou de l'autre est à son prix (pris 
négativement) ou comme toute autre utilité marginale 
est au prix correspondant.

Si deux articles sont tels qu’ ils soient parfaitement 
complémentaires tout à la fois à l’égard de la produc­
tion et à l’égard de la consommation, et ce dans les 
mêmes rapports, non seulement ils n’ont pas d’uti­
lité ou dé désutilité séparée, mais ils peuvent n’avoir 
pas de prix séparés. Ainsi, la tête, les membres, la 
queue et les autres parties d’un cheval sont produits 
ensemble et consommés (utilisés) ensemble ; ils n'ont 
pas de prix séparés.

11 ne peut exister d’articles qui soient des articles 
complémentaires parfaits tout à la fois à l’égard de la 
production et à l’égard de la consommation, mais qui 
soient produits dans un rapport et consommés dans un 
autre.

Supposons que deux articles soient tels que la pro­
duction de l’un soit parfaitement complémentaire de la 
consommation de l’autre. Supposons, par exemple, 
que la production d’une tonne de fer entraîne la con­
sommation d’une tonne de houille et que la consom­
mation d’une tonne de houille implique la production 
d’une tonne de fer. Dans ce cas on ne saurait dire que 
le producteur de fer profite d'un surcroît de charbon 
tant qu’il ne produit pas plus de fer ni qu’il augmente 
la désutilité de production du fer sans consommer plus 
de charbon. Quelles sont alors les utilités et les désutilités 
qu’il éprouve ? On peut dire qu’il éprouve une désutilité 
marginale collective de production du fer et de con­
sommation du charbon. Cette désutilité « co llective»
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est à la différence des prix du fer et du charbon comme 
l’utilité marginale que présente pour lui un bien quel­
conque est ail prix de ce bien.

Des considérations analogues s’appliquent à trois ou 
à un plus grand nombre d’articles complémentaires 
parfaits. Tant que ces articles ne sont pas parfaitement 
complémentaires, il n’y a pas de nécessité de substituer 
des utilités jcollectives aux utilités isolées. En fait le 
nombre des articles réellement parfaitement compté* 
mentaires est relativement faible.

Si deux articles sont des succédanés «  parfaits * à 
l’égard de la consommation et que le rapport deleursuti* 
lités marginales soit le même pour tous les consomma* 
teurs, alors qu'au pointde vue d’un producteur ils ne sont 
point des succédanés «  parfaits », les consommateurs 
fixent le rapport de leurs prix (c ’est-à-dire de leurs uti­
lités marginales) et les producteurs en produisent des 
quantités en conséquence. Mais les quantités de chacun 
consommées par les différents consommateurs sont 
entièrement indéterminées. Ainsi le laitdechaque vache 
peut être regardé comme un bien séparé.Peu importe au 
consommateur le lait qu’il boit, et . des causes tout à 
fait accidentelles fixent la quantité qu’il en reçoit de 
chaque vache; cependant le producteur de lait déter­
mine la quantité qui-en est produite par chacune.

Si deux articles sont des succédanés parfaits tout à la 
fois à l’égard de la production et à l ’égard de la consom­
mation, et que le rapport de leurs utilités marginales 
et le rapport de leurs désutilités marginales soient le 
même, leur prix seront dans ce rapport, mais les quan­
tités relatives de chacun, produites et consommées, sont 
entièrement indéterminées (telles sont, par ex., les 
couleurs dans la reliure d’un livre).

Si les deux articles sont des succédanés parfaits et 
que le rapport de l’utilité marginale du premier à celle

Fisher. —  Valeurs. 9
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du second soit pour tout consommateur plus grande 
que le rapport de leurs désutili tés marginales pour n’im­
porte quel producteur, le premier bien seul sera pro­
duit et consommé et son prix sera déterminé comme 
pour un bien quelconque.

En général, si deux articles sont des succédanés par­
faits, mais que le rapport de leurs utilités marginales et 
le rapport de leurs désutilités marginales soient diffé­
rents pour des individus différents, ceux pour qui le 
rapport de l’utilité marginale du premier à celle du se­
cond est plus grand que le rapport de leurs prix ne 
consommeront que lo premier, ceux pour qui le rapport 
d’utilité est moindre que le rapport de prix ne consom­
meront que le second, ceux pour qui le rapport de désu- 
tilité est plus grand que le rapport de prix ne produi­
ront que le second, ceux pour qui le rapport de désutilité 
est moindre que le rapport de prix ne produiront que le 
premier (1). Dans ce cas le prix de chaque article est 
déterminé exactement comme d'habitude, mais pour 
chaque individu qui ne consomme ou ne produit pas 
l’un des deux articles, l’utilité ou la désutilité margi­
nale de celui-ci ne correspond plus à rien et disparaît 
des équations ; exactement de même que dans la Par­
tie 1 une citerne peut être entièrement en dehors du 
bassin. 1

(1) Si pour un certain nombre de producteurs et de consomma­
teurs le rapport d'utilité ou de désutilité coïncide avec le rapport de 
pris, les quantités relatives de chaque article, produites et con­
sommées. sont indéterminées dans les limites de cette coïncidence.



CHAPITRE III

Analogies mécaniques-

§ 1

Pour chaque individu figurant dans le « monde 
économique », imaginons un vecleur porté le long 
de chaque axe [à l’elTet de représenter l’utilité margi­
nale dans ce « sens]». L’utilité marginale de consomma­
tion de (a) est un vecteur positif dirigé suivant l’axe A, 
la désutilité marginale de production de (a) (ou la dé- 
sutilité du versement de monnaie en échange de (a), est 
un vecteur égal dirigé en sens inverse. De même les 
utilités et les désutilités marginales suivant tous les 
axes sont égales et opposées.

Ceci correspond à l’équilibre mécanique d'un point 
dont la condition est que les forces composantes suivant 
tous les axes rectangulaires soient égales et opposées.

Nous pouvons d’ailleurs combiner toutes les utilités 
marginales et obtenir un vecteur dont la direction fasse 
connaître la direction dans laquelle un individu re­
cueillerait le plus d’utilité. De même pour le vecteur de 
désutilité, qui indique la direction dans laquelle un in­
dividu rencontrerait le plus de désutilité de production. 
Ces deux vecteurs sont (pour une raison géométrique 
évidente) égaux et opposés.
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Ge qui précède est entièrement analogue aux lois de 
composition et de résolution des forces.

Siles utilités et les désutilités marginales sont ainsi en 
équilibre, le « bénéfice» est nécessairement maximum. 
Gela résulte directement de l’analyse et correspond ri­
goureusement à l’application de l’analyse & la physique 
qui montre qu’à l’équilibre la compensation des forces 
implique la réalisation d'un maximum d’énergie. 
L ’énergie est alors le produit de la force par l'espace, 
exactement comme le bénéfice est le produit de fu tilité  
marginale par la quantité de bien.

§ *

En Mécanique
Un point
Espace
Force
Travail
Energie

correspond à

Travail ou Energie =  force x  es­
pace.

La force est un vecteur (dirigé 
dans l’espace).

Les forces s’ajoutent par addi­
tion de vecteurs ( «  parallélo­
gramme des forces »).

Le' travail et l’énergie sont des 
quantités scalaires.

Le travail total fourni par un 
point en passant de l'origine à 
une position donnée est l’ in­
tégrale des forces résistantes le 
long de tous les axes des es­
paces (les forces résistantes 
sont celles qui sont dirigées 
vers l ’origine) multipliées par 
les distance parcourues le long 
de ces axes.

En Economique 
Un individu.
Bien.
Ut. ou désutilité marg. 
Désutilité.
Utilité.

Désut. ou Ut. »  ut. marg. x  
bien.

L’ut. marg. est un vecteur (d i­
rigé dans le bien).

Les ut. marg. s'ajoutent par addi­
tion de vecteurs (parallélo­
gramme des ut. marg.).)

La désut. et l ’ut, sont des quan­
tités scalaires.

La désutilité totale éprouvée par 
un individu, en prenant une 
certaine position dans le  
« monde économique » ,  est 
l’intégrale des désut. marg. 
le long de tous les axes des 
biens (les désut. marg. sont 
dirigées vers l ’origine) multi­
pliées par les distances par­
courues le long dé ces axes.
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L'énergie totale (le travail fourni 
au point) peut être définie 
comme la même intégrale par 
rapport aux forces propulsives.

L ’énergie nette du point peut être 
définie comme V «  énergie to­
tale »  diminuée du «  travail 
total ».

L'équilibreseréaliseraau point où 
l’énergie nette est maximum: 
ou l’ équilibre se réalisera au 
point où les forces impul. et 
les forces résist. suivant 
chaque axe seront égales.

(Si l’on soustrait 1’ «  énergie to­
tale »  du «  travail total »  au 
lieu de vice versa, la différence 
est le potentiel, et elle est m i­
nimum.)

L ’utilité totale recueillie par l in* 
dividu est la même intégrale 
par rapport aux utilités marg.

L’ut, nette ou bénéfice de l ’indi­
vidu est 1’ « utilité totale » d i­
minuée de la < désutilité to­
tale ».

L’équilibre se réalisera au point 
où le bénéfice est maximum ; 
ou l’équilibre se réalisera au 
point où les ut. marg. et les 
désut. marg. suivant chaque 
axe seront égales.

(Si l ’on soustrait 1’ «  ut. totale » 
de la «  désut. totalé » au lieu 
de vice versa, la différence 
peut ‘être appelée la perle, et 
elle est minimum.)



, CHAPITRE IV

L'utilité en tant que quantité.
«

§ *

Dans la Partie 1, ch. I, l’ utilité fut définie par rapport 
à un seul individu. Pour étudier les prix et la répartition 
il n’est pas nécessaire de fixer le sens du rapport d’uti­
lités relatives à deux hommes différents. Apparemment 
Jevons n’en fit pas la remarque. Auspitz et Lieben la 
firent. George Darwin la fit également (1).

§ *

Il serait sans doute utile dans des recherches éthiques 
et peut-être dans certains problèmes économiques de 
déterminer comment comparer des utilités relatives à 
deux individus. Nous ne sommes pas obligé de le faire. 
Quand elle se fait, cette comparaison se fait sans doute 
à l ’aide d’étalons objectifs. Si des personnes semblables 
à la plupart des égards se manifestent les unes aux 
autres leur satisfaction par des gestes, un langage, une 
expression de physionomie et une attitude générale 1

(1) The Theory o f Exchange Value. Fortnightly Review, nouvelles 
séries, xvii, 243.



semblables, nous regardons leur satisfaction comme 
tout à fait la même. Ce qui se passe dans le monde 
« noumenal » est toutefois un mystère. Si d’autre part 
des différences d’âge, de sexe, de tempérament, etc. in­
terviennent, la comparaison devient relativement diffi­
cile et arbitraire. On ne pourrait tirer que très peu de 
choses de la comparaison du désir d’un Fuégien pour 
un coquillage avec celui d’un conchyliologiste d’une 
université pour le même objet, et il n’y aurait sûrement 
rien à tirer du tout de la comparaison des désirs du 
coquillage lui-même avec ceux de l’un ou de l'autre de 
ses bourreaux.
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§ »
*

Alorsque la statistique devient une science importante, 
il se peut que la richesse d’une époqueou d’un pays soit 
comparée à celle d’un autre en tant que « bénéfice » et 
non en tant que valeur-monnaie. Si le produit commer­
cial annuel des I£. U. était en 1880 de 9 9.000.000.000(1) 
et que du fait de l’accroissement des facilités de produc­
tion les prix se soient tellement abaissés qu’en 1890 le 
produit nesoit évalué (parexemple) qu'à 98.000.000.000, 
cela prouverait un bénéfice et non une perte. Le 
pays le plus riche possible serait celui où toutes les 
choses seraient aussi utiles que l’eau, ne présenteraient 
pas de valeur et seraient estimées au total zéro. O rla 
valeur-monnaie donne simplement la mesure de l’utilité 
avec un étalon marginal qui varie constamment. Une 
comparaison statistique est nécessairement toujours 
grossière, mais elle peut être meilleure que cela. Un sta­
tisticien pourrait partir de ces utilités dans l’apprécia­
tion desquelles les hommes se ressemblent le plus 1

(1) Edward A tkinson, Distribution o f Products, p. 141.
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— utilités d’aliments —  et de ces désutililés dans l ’appré­
ciation desquelles ils se ressemblent le plus —  telles 
que les désutilités des difiérentes sortes de travail ma­
nuel. Avec ces étalons il pourrait mesurer et corriger 
l’étalon monétaire (1), et si les courbes d'utilité pour 
diverses catégories d’articles étaient contruites, il pour­
rait établir de grossières statistiques d’utilité totale, de 
bénéfice et de valeur-monnaie qui auraient une portée 
considérable. Les hommes se ressemblent beaucoup 
dans leur digestion et dans leur fatigue. Si l’on a établi 
un étalon de nourriture ou de travail, on peut aisément 
l’appliquer à la mesure d’utilités dans l ’appréciation 
desquelles les hommes sont différents les uns des autres, 
telles que celles des vêtements, des maisons, des meubles, 
des livres, des œuvres d’art, etc.

§ 4

Ces questions toutefois n’ont pas à trouver place ici. 
Au lieu d’ajouter à la signification du mot utilité, fai­
sons le contraire et dépouiltons-le de tous ses attributs 
non indispensables pour atteindre notre but: Indéter­
mination des prix et de la répartition, qui sont des faits 
objectifs. La définition 3, Partie I, chapitre I , §4, ne con­
duisait à des résultats uniformes que dans l’hypothèse où 
l’utilité de chaque bien était indépendante des quantités 
des autres. Des hypothèses semblables sont nécessaires 
en géométrie. Une unité de longueur est un yard. Un 
yard est la longueur d'une barre-étalon à Londres. Pour 
l’utiliser il faut suopcser que sa longueur n’est pas 
fonction de sa position et qu’elle ne dépend pas des 1

(1) Cf. Edgeworth, «  On the method of ascertaining and measuring 
variations in the value of the monetary standard ». Report o f the 
British Association fo r the Advancement o f Science, 1887.

*

!*
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changements de longueur desautrescorps. Si la terre se 
contracte nous pjuvorn mesurer sa contraction avec 
une règle de un yard pourvu que cette règle ne se soit 
pas contractée également par une manifestation néces­
saire de la modification de la terre. La définition 3 était 
indispensable dans la Partie 1 pour donner la signifi­
cation aux citernes qui y sont utilisées. Une telle défini­
tion est indispensable aux études de Gossen, Jevons, 
Launbardt, Marshall et de tous les auteurs qui emploient 
des coordonnées. Néanmoins elle n’est pas nécessaire 
dans l’étude qui fait l’objet de la Partie 11.

§ *

Sur la figure 28 on a tracé les «  lignes de force » 
perpendiculaires aux lieux d’indifférence. Les directions 
de ces lignes de force figurent seules 
dans les formules du ch. II, § 9 qui 
déterminent l’équilibre. Seules les dU 
reclions sont donc importantes. Il en 
résulte que, en tant que l’on ne se 
préoccupe que de la détermination 
objective des prix et de la réparti­
tion, peu importe la longueur de la 
flèche en un point en comparaison 
d'un autre. Les rapports des compo­
santes en un point ont de l’impor­
tance, mais ces rapports sont les 
mêmes quelle que soit la longueur de la flèche. Ainsi 
nous pouvons faire abstraction de la densité de l’utilité 
totale et concevoir le « monde économique » comme 
rempli uniquement de lignes de força où de « direc­
tions maxima ».



Quand bien même nous attribuerions des significa­
tions précises aux longueurs de ces flèches (de telle 
sorte que l'équation V Ui =  F* (l) voudrait dire non seu­
lement qu'à chaque point du monde économique cor­
respond une « direction maximum » déterminée, mais 
aussi que le taux d'accroissement de l’utilité ou la lon­
gueur du vecteur dirigé suivant cette ligne est donnée), 
alors même l’existence d’une fonction primitive com­
plète U, =  <p (I) serait soumise à certaines conditions (1). 
Ces conditions sont : 1° que les lignes de force soient 
disposées de telle sorte que l’on puisse construire des 
lieux (surfaces dans le cas de deux dimensions, espaces à 
m —  1 dimensions dans le cas de m dimensions) qui leur 
soient perpendiculaires, et 2° que le taux de passage 
d’un lieu au voisin en suivant une ligne de force soit 
pour toutes les positions entre les deux lieux inverse­
ment proportionnel à la valeur de V  U» déjà assignée à 
ces positions. Si V  Ui n’est pas réparti de la manière pré­
cédente, l’intégration est impossible et i l  n’ existe pas de 
quantité telle que Vutilité totale ou le bénéfice.

§ *

Quand bien même l’ intégration serait possible, il y 
aurait encore une constante arbitraire. Nous pourrions 
même prétendre que la désutilité totale excède l’ utilité 
totale et que tout ce que l’homme peut faire c’est de 
minimiser le désagrément au lieu de rendre maximum 1

(1) Osborne, Differential Equations, p. 12.
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l’agrément. En d'autres termes, si nous entrons dans 
l’hédonisme, il n’y a rien dans les recherches écono­
miques pour nous faire opter entre l’optimisme et le 
pessimisme.

Ainsi, si nous recherchons seulement la genèse des 
faits objectifs de prix et de répartition des biens, quatre 
des attributs de l’utilité en tant que quantité ne sont 
nullement indispensables : I o qu’ il soit possible de com­
parer l’utilité recueillie par une personne à celle 
recueillie par une autre, 2° qu’il soit possible pour un 
même individu de comparer l’ utilité correspondant à 
une combinaison de consommation à celle correspon­
dant à une autre, ou celle correspondant à un instant 
donné à celle correspondant à un autre, 3° même si 
cela était possible, l’utilité totale et le bénéfice peuvent 
n’être pas intégrables, 4° même s'ils l’étaient, il ne 
serait pas nécessaire de déterminer les constances d’in­
tégration.

FIN DE LA DEUXIÈME PARTIE
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APPENDICE I

REMARQUES DIVERSES SUR LA PARTIE I

I. —  MANQUEMENT D’ÉQUATIONS

Jevons (p. 118) éludie le manquement d’équations dans le cas 
de l'échange simple. Il est clair qu’un tel manquement doit fré­
quemment se produire dans le cas d’échanges complexes, mais 
personne ne parait s’en être préoccupé. Il semblerait à première 
vue que ceci devrait introduire un élément d’indétermination dans 
nos résultats. Il n’en est cependant pas ainsi, è moins que nous 
ne fassions état d’articles qui ne sont ni produits ni consommés ; 
dans, ce cas, le plus haut prix qu’un consommateur soit disposé à 
payer le premier élément infinitésimal est moindre que le plus 
baa prix auquel qui que ce soit produise cet élément ; il n’y a ni 
production ni consommation, et le mot prix n’a pas de sens dé­
terminé. Dès qu’une modification des conditions industrielles» 
c’est-à-dire des types des citernes, ou de leur nombre, fait de 
cette inégalité une égalité, l’article dont il s’agit entre dans nos 
équations.

Supposons que A soit produit par n* personnes, consommé 
par nk et échangé ou détaillé par ni ; n ,̂ nk et ne étant chacun 
moindre que n (le nombre des individus). Il résulte d’ailleurs de 
la nature de nos précédentes hypothèses que si l’un de ces trois 
nombres est plus grand que zéro, ils doivent l'être tous les trois, 
cardés l’instant où une chose figure dans le système, elle est sup-
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posée être produite, échangée et consommée au cours de la pé­
riode donnée.

Le nombre des personnes qui
ne produisent pas A est n — n-r, 
n’échangent pas A est n — n», 
ne consomment pas A est n — nA. 

i.e nombre des inconnues disparues des équations du ch. VI, 
§ 2, est:

3 n — (n-r. 4- ne 4- nA) du type A-r.i, Ae,,, A*,,, etc. 

et 3 n — (n* -+- n» -t- nh) du type , 

ou 6 n — 2 (rir. 4- ni 4-  nk) en tout.

Les équations manquant dans le prem ier groupe sont au 

nombre de zéro,
les équations 'manquant dans le second groupe sont au 

nombre de zéro,

les équations manquant dans le troisième groupe sont au 
nombre de 3 n — (n* 4- n* 4- nA),

les équations manquant dans le quatrième groupe sont au 
nombre de 3 n — (n* 4 -  nt 4 -  nk),

les équations manquant dans le cinquième groupe sont au 
nombre de zéro,
soit au total 6 n — 2 (n* 4-  nt 4-  n*) en tout.

De la concordance de ces deux nombres il résulte qu’il ne peut 
y avoir de cas d’indétermination dans les hypothèses envisagées. 
Examinons la question d’un peu plus près.

Dans le cinquième groupe d’équations il y a en réalité

équations distinctes, mais seules n (3 m — 1)

d’entre elles sont indépendantes. Quelles sont celles dont il faut 
faire choix, c’est une question de commodité. Nous pouvons nous 
arranger de manière à ce que chaque équation conliennepa,r, par 
exemple, et écrire
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tfU . dü
P a , n .  p b „ .  —  ÿ An-  • d B r > i  

Pa*T, • Po(i; etc.

dü
dB-r,î ele,

Pii*H • Path -- »

P a t ~  • P a t  S —' > •

Or, des deux premières équations nous pouvons tirer par division 

—  rfü düPht* : Pc- — -,

et rien ne s’oppose à ce que nous fassions de cette dernière équa­
tion l’une des n (3 m — 1) équations indépendantes, si A*,, ve-

3 Yíb • •naît a « manquer ». Des n (3 m — t) équations distinctes

nous sommes libre d’en choisir pour les utiliser n (3 m —  1) in­
dépendantes quelconques ; et si dans ce choix il s’en trouve une 
qui à la suite de quelque changement dans les quantités vient à 
manquer, il nous faut modifier notre choix en sorte que les n 
(3  m  — 1) nouvelles équations ne dépendent pas des grandeurs 
« manquantes ».

Cela se traduit dans le mécanisme de la manière suivante : 
quand une citerne est entièrement au-dessus de la surface du 
bassin (comme III C ftg. 8) et qu’ainsi elle ne contient rien, la 
quantité du bien auquel elle correspond et son utilité « man­
quent ». Les leviers qui rendent les ordonnées proportionnelles 
aux ordonnées correspondantes relatives aux autres individus 
peuvent être bien plus nombreux que les leviers représentés sur 
les croquis précédents. Ainsi pour quatre citernes il peut y 
avoir six leviers (en reliant chaque paire), mais trois seulement 
sont nécessaires. Le « manquement » de certaines grandeurs ne 
rendra pas inutilisable un système de leviers primitivement choisi ; 
il aura simplement pour effet de rendre le nombre de ceux-ci 
plus grand qu’il n’est nécessaire.
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II. — COMPARAISON DES CITERNES ET GRAPHIQUES 
DE LA PARTIE I AVEC LES GRAPHIQUES 

DE 7EVONS ET DE AUSPITZ ET LIBBEN

Pour représenter géométriquement les relations entre la quan­
tité d'un bien, son utilité marginale, son utilité totale et le bé­
néfice correspondant (deux quelconques de ces quatre quan­
tités sont déterminées par une relation établie entre les deux 
autres), il suffit d’avoir une courbe plane d’une forme appropriée 
et de représenter deux quelconqres des grandeurs économiques 
ci-dessus par deux grandeurs géométriques quelconques déter­
minées par la position de points sur la courbe.

Des nombreuses méthodes que comprend cette manière de pro­
céder, la seule qui a été adoptée pour l’étude précédente, consista 
à représenter l’utilité marginale par l’ordonnée Cartésienne et le 
bien par l’aire limitée par la courbe, les axes de coordonnées et 
l’abscisse correspondant au point considéré.

§:■

§ *

Le tableau suivant montre la corrélation entre ce système de 
coordonnées et ceux de Jevons et de Auspitz et Lieben :

Jevons Auspitz et Lieben Nouvelles courbes

Bien...—
Utilité

marginale
Utilité )

■j —  O O j y ^ y a  —  X a ^$ £ = . f
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r

Fig. 33. Fig. 34.

Ces courbes sont représentées sur les figures 29 et 30 (Jevons), 
31, 32 (Auspitz et Lieben), et 33, 34 (nouvelles). Dans chaque 
cas la première correspond à la consommation et la seconde à la 
production (I).

(1) Jevons n'utilisa pas de courbe de production. Celle qui est 
tracée est destinée à compléter la comparaison. Les courbes « de 
Demande et d’Offre »  de Fleeming Jenkinsont les mêmes que celles 
<le Jevons, sauf que le prix remplace l'utilité marginale.

Fisher. — Valeurs. 10
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* *

Lorsque la courbe de Jevons se réduit à une ligne droite, 

( f ig . 35), son équation est (1) :

xi -+- gyj =  »»

En recourant au tableau précédent pour le changement de 

et de i)j nous trouvons, avec les coordonnées de Au spitzt 

Lieben :

Fig. 37.

ce qui donne par intégration

2 9Va =  2 m ra —  x -a - f -  C .

La courbe devant évidem m ent passer par l'orig ine, C =* o, et 

recourant à de nouvelles constantes nous pouvons, écrire ^2) :

2 X a —  ¡J 3 ' <■,

ce qui est l’équation d’ une parabole ( f ig .  36).

(1) Gossen, Launhardt, Wliewell et Tozer (les deux derniers usent 
de l’analyse non géométrique) font appel à une hypothèse linéaire 
de ce-genre, encore que les significations de leurs variables ne 
eoient pas identiques.

(2) Equation de Lauuhardt.
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Aveo les nouvelles coordonnées les substitutions du tableau 

donnent :

C
x  dy -f- qy =  m

ce qui se réduit à

oc =  —  q t

une ligne droite parallèle à l ’axe des ordonnées ( f ig .  37).

La courbe d’A.U3pitz et Lieben.ne fait, pas'ressortit'.la. particu­

larité de l'hypothèse (à savoir que la quantité de bien et l'u tilité 

m arginale varient proportionnellem ent). Si nous supposons que 

l’ utilité m arginale décroisse à un taux constant par rapport à des 

différences secondes de bien constantes, le nouveau graphique se

réduit à une ligne droite :
*

x  —  qy —  m  —  o,

tandis que les autres courbes seraient.:

(ya 4 - Aa?,( B)* =  C ( D — oc,,)3
et Xj =  E —  F yj —- G y ) .

§ -»

Le mérite du graphique de devons consisie dans l ’em ploi d ’ un 

système de coordonnées (le  Cartésien) simple et fam ilier; c’est 

probablement le m eilleur pour des problèmes élémentaires.

Le mérite du graphique de Auspilz et Lieben ainsi que d ’une 

courbe «  dérivée » (1 ) non indiquée ci-dessus consiste principa­

lement dans la facilité avec laquelle on découvre les maxima, et 

dans la  netteté d e là  correspondance des maxima avec l ’égalité 

des utilités marginales. Il semble que le troisième mode de repré­

sentation montre plus clairement, grâce à la possibilité de l'ap ­

pliquer aux mécanismes de la Partie I, V interdépendance  de nom-
\ (I)

( I )  Dont les coordonnées cartésiennes sont x « et y. .
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breux biens appartenant à de nombreux individus et de leurs 
nombreuses utilités.

Les propriétés essentielles à la co irbe que nous avons 
adoptée sont :

La première. Que la courbe ne se laissera jamais inlersecter 
deux fois par une ligne horizontale (i. e. qu’elle n'abandonnera 
pas une direction générale haut-bas), pour traduire le fait que 
pour la consommation l'utilité marginale décroît quand la 
quantité de bien croît, et que pour la production la désulilHê 
marginale croît quand la quantité de bien croît.

La seconde. Que la courbe deviendra asymptote a l’axe des or­
données et cede telle sorte que l’aire comprise entre elle et l’axe 
soit finie, pour traduire le fait que à la limite de quantités 
de bien finies l'utilité marginale correspondant à la consomma - 
tion décroît indéfiniment et que la désutilité marginale corres­
pondant à la production croît indéfiniment (I).

la  troisième. Les courbes commencent (correspondent à une 
quantité de bien égale à zéro) & une distance verticale finie de 
l'origine. (Ces conditions sont moins régulièrement vérifiées 
pour la production que ¡>our la consommation, piáis elles sont 
cependant à la base de toute notre étude).

§ •

Il est évident qu’à la comparaison des formes de leurs courbes 
les différences et les particularités de différents articles se trouvent 
déterminées de la manière la plus précise par la forme de ta 
courbe... avec bien plus de précision qu'il n’est nécessaire, eu 
égard aux données statistiques dont nous disposons actuellement.

Cela étant, examinons ce que représenle Vabscisse de notre 1

(1) Cf Acspitz et Lieben, pp. 7 et 11.
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courbe. Une couche infiniment mince x d y  représenle la quantité 
supp lém enta ire  demandée (ou offerte) en présence d’une diminu­
tion (ou d’un accroissement) infinitésimale dy de l’utilité mar­
ginale. L’abscisse x  est le rapport de la couche infinitésimale 
xd y  à la modification infinitésimale, dy, du prix. C’est par 
conséquent le ta u x  d 'accroissem ent de la qu a n tité  d e­

mandée (t) (ou offerte) par rapport à la modification de l’utilité 
marginale. AM {figs. 2 et 3) est le taux initial. En nous repor- 
tant à II, § 2 de celte appendice, nous voyons que

D’où

X j  =  J  x  dy 

d X j  =  x  dy
Mais y =  yj  et dy —  dy f

D’où
d i t
-T-- =  X.
* y 3

C’est-à-dire que l’abscisse de notre courbe est le coe ffic ien t an ­

g u la ire  de la courbe de Jevons, envisagée de l’axe des ordonnées.
Par suite, si la courbe de Jevonsest assujettie à la condition d’étre 

convexe, la nouvelle courbe doit simplement satisfaire à la condi­
tion que ses abscisses successives aillent en diminuant, etc., etc.

8 »

Jusqu’à présent nous n’avons rien dit du mode de représenta­
tion de l’utilité totale et du bénéfice.

Si yi est l’utilité marginale (qui peut être représentée par de la 
monnaie) à laquelle, dans la réalité, un consommateur cesse 
d’acheter, y k celle à laquelle il commencerait tout justeà acheter, 
sa rente de consommateur ou bénéfice est (voir ch. I, § 8)

x  dy

(1) Cf. la note cb. iv, § 8, div. 3.
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ou bien, en mesurant co bénéfice avec le bien donné évalué ày, 
cents (par exemple) par unité,

G . ÎLxdij  -  r 
Jy* y» t/y*

x dy

On peut donner {de ce résultat une interprétation géométrique 
simple.

Sur la figure 38 OA =  y* et OR — yt.

1(V-

immédiatement le tracé, conduit à la détermination du point 5.

On a évidemment : =*- * =  f¡t =  nn =  ~  d’où 75 —  (  — . x ) .
73 Oi OR y, \y, )

Supposons que 3 prenne toutes les positions de Al à 6, alors 5 
décrira une courbe 26.

L’aire balayée par la ligne 73 est évidemment
J V̂x

xdy.
Vk

L’aire balayée par la ligne 75 est évidemment J y !’ ( £ • ) * •

Par suite l’aíre balayée par la ligne 35 est la dilîérence de ces 
expressions ou G/y,.

t

v
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En d’atflres termes, l’aire AI26 représente le bénéfice mesuré 
en bien.

Ainsi, supposons qu’un individu achète une quantité de blé 
mésurée par RAM6 et que le blé, au cours RO, représente 
l ’unité d’utilité. Seule la dernière couche R6 ne laisse aucun bé­
néfice. Pour une couche précédente 75 le prix payé en fait est 
OR alors que te prix qu’elle vaut est 07. La couche 73 peut être 
considérée comme accrue à ses yeux dans 'le rapport 07/011, de 
telle sorte que, en l’acquérant pour moins qü il n'était disposé & 
payer, ¡I a gagné l’élément 35 mesuré en blé. Son bénéfice est

maximum quand il achète une quantité telle que l’utilité ¡margi­
nale de celle quantité soit égale à son prix.

La figure 39 s’applique à la « rente >> ou « bénéfice du pro­
ducteur », en remplaçant « vente » par « achat '» ; « vendre > 
par « acheter ».

Pour avoir l’expression du bénéfice en monnaie, il faut multi­
plier l’aire M26 par le prix. Sur chaque citerne construisons la 
courbe 62 (fig. 3$), et considérons un déplacement d’avant en ar­
rière de une unité (soit un pouce) de Taire R A 26, de telle sorte

Fig. 40.
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qu’elle engendre un volume (/îg . 40) adjacent à la citerne anté­
rieure et ensuite un déplacement de p pouces dans le prolonge­
ment du premier, de telle sorte qu’elle engendre un volume adja­
cent à la citerne postérieure.

Le volume antérieur redonne l’utilîié totale mesurée en bien. 
Le volume postérieur donne l’utililé totale mesurée en monnaie. 
En d’autres termes, le contenu de la citerne postérieure et son 
volume adjacent représentent la quantité de monnaie dont le 
paiement par l’individu ne lui laisserait ni bénéfice ni perte, 
pourvu que son évaluation marginale de ce Ue-ci ne soil pas modifiée 
par l’opération. La part de la citerne représente la monnaie qu’il 
verse en réalité, et le volume extérieur 7, 10, 12,9, 8, 11 repré­
sente son « bénéfice ». De même pour le producteur.

III. — MAXIMUM DE BÉNÉFICE

§ *

Dans le cas d’un seul individu répartissant un revenu déter­
miné en divers biens h des prix déterminés, la répartition réalisée 
et exposée dans la Partie I conduit au maximum d’utilité to» 
taie, car, étant donné que (ch. IV, § 2) :

d U __ rfü dû _  rfü
dA% “ “  dm, ' Pa ; dti, ~ d ^ i ’ Pi;

on a :

rfU «[U rfü
dAt __tfB,__   dj\{ .

P a  Pb Pm (1)

Les numérateurs sont les utilités marginales par unité de bien. 
Les diviser par les prix, c’est prendre comme unité de bien le 
dollar. Chaque fraction représente ainsi l’utilité marginale par
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dollar. L 'équation exprim e le Tait que le taux d’accroissement de 

Futilité résultant d’une plus grande affectation de monnaie & l'ac­

quisition d’un bien quelconque est le même pour tous les biens. 

Dès lors, en vertu d’un théorème d'analyse bien connu, l’utilité 

totale doit avoir la valeur m axim um  à laquelle puisse conduire 

une répartition d’un revenu déterminé. De même l ’ individu ré­

partit sa production de manière que pour tout dollar de bien 

produit la désutililé m arginale soit la même, de telle sorte que la 

désutilité totale est pour lui m inim um . Par suite, la différence 

entre l’utilité totale qu ’ il recueille et la désutilité totale qu ’ il 

subit, ou son bénéfice économ ique, est m axim um .

S*

Dans la répartition d’ un seul bien entre plusieurs individus, 

étant donné que:

rfU _  ¿U ¿U _  rfU rfU _  rfU
d A x ~  d m t ' Pa ’ d A t “  dm 2' p<”  *“  ’ d A n ~  d m n' pa '

on a :

d û dU dU
d A , _  oiA a _ d A n
77Ü d ü ----------------

dm, dm ï dm n

c’est-à-dire que les utilités m arginales (quand l'unité d ’ utilité est 

pour chaque individu l’ utilité m arginale de la monnaie) sont 

égales et que l ’ u tilité totale est m axim um . De même la désutilité 

totale est m inim um  et, par suite, le bénéfice est m axim um .

§ »

La première équation continue peut être divisée par jjji-  et la

seconde par pa, et les premiers membres de /enant identiques, 

nous avons une équation continue commune :
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dU ciU dlî
ciA",
dû

rfB,
rfü

ofA,
‘ dU

dm¡ ' dm,* d m ;  *

—  ele. '(3j

c ’est-à-direque les utilités marginales de tous les bienspour tous les 

consommateurs sont égales quand I’ unilé d 'u tilité esl l ’u lililé  mar­

ginale de ta monnaie et l'un ilé de bien le dollar. Dès lors l'u tilité 

totale pour l ’ensem ble du marché ainsi mesurée est m axim um  (1 ).

On peut toutefois objecter à juste titre que l’u tilité m arginale de 

1a monnaie pour une personne n’est pas assim ilable à l ’utilité 

m arginale de la monnaie pour une autre, c 'est-à-d ire qn ’ il est 

inadmissible d’em ployer com m e unité d’ u tilité pour l’hom m e 

pauvre la haute utilité m arginale de son petit revenu et d ’ajouter 

le petit nombre de si grandes unités dont se compose le bénéfice 

de l'hom m e pauvre au bénéfice correspondant de l'hom m e riche, 

dont l ’ unité de mesure esl petite et le nombre d’unités dont il se 

compose considérable.

Si nous supposons que quelque mystérieuse science permette 

d ’établir une équivalence entre les utilités recueillies par des in­

dividus différents (V o ir Partie I I ,  chapitre IV , § 2), et que par 

quelque m ystérieux stratagème de socialisme nous puissions, 

sans changer les quantités totales des biens, m odifier la réparti­

tion de manière à rendre maximum l ’ utilité pour ! ensemble du 

marché, notre condition deviendrait

dlî __  d II _  
o£A, ~~ d \ 2

On pourrait satisfaire à celte condition en modifiant les m on­

tants relatifs des revenus en prenant au riche et en donnant au 

pauvre ju squ ’à ce que

dlJ 
dm.l

—  etc.

(1) Cf. Acspitz et Likijicn, p. 23 et 435.
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ce qui porté dans l’équation (2) conduira évidemment à la 
relation requise (4), ou en rejetant la condition de l’uniformité 
de prix et en faisant à chaque homme un prix inversement pro­
portionnel à l’utilité marginale de la monnaie pour lui, ce q̂ui 
porté dans:(3)'fournira évidemment (4).

Pour interpréter l’équation (4) avec le mécanisme, noue pou­
vons agir sur la position des tampons de la figure 8 jusqu’à ce 
que dans chaque file les ordonnées soient égales. (Gela ne se pro­
duirait ni si « les revenus étaient également répartis », ni si « les 
bénéfices » étaient égaux, car les ,personnes diffèrent de puissance 
de jouissance, et il n’en resterait pas moins vrai que celles dont 
la capacité de plaisir serait grande devraient consommer la 
plus grande quantité pour rendre maximum le bénéfice total sur 
l’ensemble du marché.) Ou bien nous pouvons supprimer fous 
les leviers et réarranger les épaisseurs des compartiments pos­
térieurs de manière à rendre égales les ordonnées de chaque file.

De inéme, la désutilrté minimum serait réalisée si 'tontes tes 
désutilités marginales étaient égales. On aurait alors un bénéRoc 
maximum. Ce bénéfice maximum est celui qui est réalisable 
quand  les quantités de chaque bien consommées et p rod u ites  

sont fixées et données. Si nous avions la faculté de réarranger 
également ces quantités, nous obtiendrions le bénéfice maxi­
mum quand les utilités marginales seraient égales aux désutilités 
marginales ; i.e. quand on aurait :

dû dû dU 
dA ,,it == d À ,.*  ~  d A a,it "  elC’

Sous un tel régime socialiste on consommerait et produirait 
plus de « biens de nécessité » et moinsde « biens de laxe » que 
précédemment. Le « riche » ou puissant produirait filos dt con­
sommerait moins que précédemment ; ‘le « pauvre » ou ‘faible 
consommerait plus et produirait moins. Pour chacun les utilités 
marginales .et les désutifités marginales seraient cependant 
égales.

Ces considérations» il est inutile de le dire, ne visent pas à la
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justification du socialisme, mais elles servent à jeter la lumière 
sur une question parfois débattue entre économistes mathéma­
ticiens et à concilier l’assertion (t) de Launhardt que l’utilité 
n’est pas maximum, avec celle d’Auspitz et Lieben qu’elle l'est. 
La première est, inconsciemment, rattachée à l’équation (4), qui 
n’est pas exacte, la dernière à l’équation (3), qui l’est (2).

IV. — ELIMINATION DE VARIABLES

Les quatre groupes d’équations, Partie 1. chapitre IV, § 10,

peuvent être réduits. Nous pouvons substituer à dU
dA, sa valeur

F (A,) et éliminer ainsi toutes les utilités marginales. De plus, nous 
avons la faculté de nous procurer des expressions de pa,pbteïc,, 
en fonction des biens. Tout d’abord, si m r=n le second groupe 
d’équations peut aisément être résolu par des déterminants (3) 
donnant (4) : 1

1 K ‘ B t . . . M » ( A i B ,  . . . M

\ K s • « • m 2 1 \ A , B j  . . . M

Pa =  ) . • * *
J • j
[ • ] * • * «

! K n B n • ». M„ An B n M

(1) Volkswirlhschoftslchre sous le titre « Wiederholte Tausch »  
(échange répété).

(2) Auspitz et Lieben semblent ne pas remarquer cette différence 
de point de vue. Préface, p. xxv.

(3) Burnside et Panton, Theory o f Equations, p. 251.
(4) Cette équation ne signifie pas que l'on peut donner à A,, B,, 

etc. n’importe quelles valeurs arbitraires et que le prix qui en ré­
sulte pour A est fourni par cette simple expression ; mais seu'e- 
ment que si A t, B,, etc. satisfont à toutes les conditions du ch. iv, 
§ 10, le prix pourra être mis sous la forme du quotient de ces deux 
déterminants.
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dans lesquels visiblem ent une modification de A  exercera en gé­

néral une plus grande influencé sur p a qu ’ une modification 

égale de B, etc. 11 est cla ir cependant que pa n’est pas une fonc­

tion de A  seulement.

Pratiquem ent n >* ;/t. Nous pouvons donc utiliser les m  pre­

mières équations du second groupe, ou, par le fait, m  équations 

quelconques. Les quotients des déterminants résultants doivent 

être égaux entre eux ainsi<qu’aux d ivers quotients analogues re- 

latifs à la production.

On peut calculer les valeurs correspondantes de p t„ p c> etc., et 

les substituer dans le quatrième groupe.

Or si partout où A , figure dans le quatrième groupe, nous le 

remplaçons par K a —  A a —  A a —  . . . —  A n tirés du premier 

groupe, de même pour B, etc., le quatrièm e groupe que l'on 

obtient se suffit à lui-même. Nous avons ainsi é lim iné les va­

riables dû 
d A

, e tc .,pa,etc., A , ,B, ,elc. ,et nous noussoinmes débarrassé

du premier, du second et du troisième groupes d ’équations. Nous 

ne pouvons, toutefois, pas aller plus loin tant que les formes ex­

plicites des fonctions F (A , ) ,  etc. ne sont pas données.
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CA US US ItESTlUCTIV-KS DE L’ANALYSE PRÉCÉDENTE

§;■*

Nous n’avons aucune prétention à ce que l ’analyse précédente 

soit parfaite ou épuise la question. II n ’existe pas de telle analyse 

d ’un phénomène quel qu 'il soit, même en physique. Les h ypo­

thèses du ch. I l ,  §  2 de la Partie I  sont bien entendu d Ls hypo­

thèses idéales. E lles ne s'appliquent qu ’imparfaitement à New - 

Y o rk  City ou à Chicago. Les hypothèses idéales sont inévitables 

en toute science. L ’apparition d ’une distinction entre l ’ idéal et le 

réel est en fa it une preuve de progrès (1 ). Même en hydrostatique 

l ’hypothèse de la fluidité parfaite n’est jam ais entièrem ent réa­

lisée. Le physicien n’a jamais expliqué entièrem ent un seul phé­

nomène de l’ univers. Il ne procède que par approxim ations. 

L ’économiste ne peut espérer faire m ieux. Certains auteurs, ceux 

de l ’école historique en particulier, sont disposés à trouver à 

redire à l ’ introduction d 'u n e  analyse m athém atique ra ffinée. 

C ’est la v ie ille  affaire de l’ homme u p ra tiq u e » contre le savant. 

Rien n’empêche le capitaine au long cours de conduire son navire 

tout en se riant du professeur d’université et de sa minutieuse 

exposition de la manière de procéder. Que lui im porte toute cette 1

(1)  Voir Prof. S i m o n  Newcomb, The Method and Province o f Vol. 
E c o n ., IV. A m . /Uîv. ,C C X I,  IX.
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résolution de forces el de vitesses qui ne lient aucun compte de 
la variation des coups de vent, de la dérive de la carène, du 
tangage et du ballottement, que lui importe les hypothèses qui 
font de la voilure un plan idéal et négligent les etTetsdu vent sur 
la coque ? Il n’est pas néce.»-.li'e de tirer la morale. Jusqu’à ce' 
que l’économiste se soit accoutumé à une analyse idéale raffinée, 
il ne peut prétendre être scientifique. Après avoir fait une analyse 
statique idéale, le savant peut aller plus loin et réintroduire peu 
à peu les considérations laissées tout d'abord de côté. Il ne s’agit 
pas de cela quant à présent. Mais il peut être bon d'énoncer sim­
plement les plus importantes de ces causes restrictives.

8-*

Dans la Partie I nous avons considéré l’utilité de A comme étant 
une fonction de la quantité de A seulement, et dans la Partie II 
comme étant une fonction de tous les biens consommés par un 
individu donné. Noua pourrions aller plus loin et la regarder 
comme une fonction de tous les biens produits et consommés, en 
envisageant non la production nette de chaque article, mais en 
faisant entrer en ligne de compte séparément les quantités effecti­
vement produites et les quantités effectivement consommées par 
l’individu donné.

Nous pourrions en outre la regarder comme une fonction des 
quantités de chaque bien produites ou consommées par toutes les 
personnes figurant sur le marché. Ce point de vue est important 
dès que l’on considère un homme dans ses rapports avec les 
membres de aa famille ou que l’on considère des articles de 
mode comme des diamants (1), ainsi que lorsque l’on se préoc* 
cupe de oetle interdépendance (jamais entièrement étudiée),la di­
vision du travail.

Celle cause restrictive a de nombreux analogues en physique. 1

(1) Voir David VVklls, Decent Economic Changes, on Diamonds.
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L ’attraction de grav ité  est une fonction de la distance du centre 

de la terre. Une analyse plus rigoureuse en fait une fonction de 

la révolution de la terre, de la position et de la masse de la lune 

' (théorie des m arée») et finalement de la position et de la masse de 

tous les corps célestes.

§ »

Les articles ne sont pas toujours homogènes ou divisibles & l’in­
fini. Introduire cette cause restrictive, c’est remplacer chaque 
-équation relative à des utilités marginales par deux inégalités et 
faire entrer en ligne de compte un équilibre indéterminé entre 
-certaines limites (1). Comme cas limite nous pouvons imaginer 
un article comme un livre dont nul ne désire plus d’un exem­
plaire. L’utilité de la Pol. Econ. de Mill (par . exemple) est consi­
dérablement plus grande que son prix, mais l’utilité d’un second 
exemplaire est considérablement moindre que son prix. Pour 
l’ensemble du marché il y aura néanmoins une personne margi­
nale pour laquelle l’utilité est très voisine du prix. Un change­
ment de prix ne modifiera pas la quantité achetée par chacun, 
mais elle modifiera le nombre des acheteurs (2).

SJ

La production, la consommation et l’échange sont inlermiltents. 
La théorie de l’utililé, lorsqu’elle est appliquée à un acte isolé de 
production ou de consommation ou bien de vente ou d’achat, est 
indépendante du temps, ou, plutôt, elle ne dépend de l’élément 
temps que par la forme de la fonction d’utilité (3). Mais l’élude 
d’un certain nombre de ces actes doit tenir compte de leur fré- 1

(1) Auspitz et Likbex, 117-136 et 467.
(2) L’étade de H. Cunynghame dans l’Ec. Jour., mars 1892, s’ap­

plique à ce cas.
(3) Cf. Jbvons, 63-68.
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quence. La manière dont in tervien i l’élém ent temps a embarrassé 

nom bre d’économistes.

11 n’est peut-être pas déplacé d ’emprunter un exem ple à la phy­

sique. Dans la théorie cinétique des gaz, la pression exercée contre 

les parois du récipient contenant le gaz est expliquée par le con­

tinuel bombardement de cette paroi par des molécules. Mais alors 

se présente une difficulté apparente. Un rebondissement d’ uns m o ­

lécule im plique sim plem ent une idée de m om ent alors que ce que 

nous désirons expliquer est une pression  ou une fo rce , ce qui n ’est 

en aucune mesure un moment, mais un moment divisé par un 

temps. Comment faire intervenir un temps ? Em prenant en con­

sidération non plus une, mais plusieurs moléculès et en tenant 

compte de la fréquence  de leurs collisions. Le moment moyen de 

chaque choc divisé par l’ intervalle moyen séparant-les chocs est 

la pression cherchée.

De même, un échange de produits est un canal réunissant la 

production et la consommation. Au lieu d'un courant uniforme 

d ’ un boisseau par seconde, la machinerie de l ’échange a pour 

effet d ’en précipiter un m illier de boisseaux d ’un seul coup de 

balle pour ainsi dire. Le temps n ’a pas à intervenir pourexpliquer 

un coup isolé, mais il est nécessaire pour en expliquer plusieurs.

§

L ’état statique idéal im aginé dans notre élude ne se réalise ja ­

mais en fait.

Aucun bien n’a un taux annuel de production et de consomma­

tion constant. Les procédés industriels ne restent pas station­

naires. Les goûts et les modes changent. Les paniques témoignent 

de l ’absence d ’équ ilibre. Leur explication fait partie de la dyna­

m ique de l’économique. Mais nous trouvons encore l ’analogue de 

cela en physique. L 'eau tend à se mettre de niveau, mais cette lo i 

n 'explique pas entièrem ent le Niagara. Un grand nombre de don­

nées particulières sont ici nécessaires, et le physicien est aussi 

inapte à conseiller le capitaine de la Hfaid o f  the M is t  que l ’écono- 

Fisher. — Valeurs. 11
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miste & d iriger un spéculateur de W a ll street. L ’absence de sépa­

ration entre la statique et la¡dynamique semble fournir une exp li­

cation historique (1 ) de la grande confusion des anciennes 

conceptions physiques. Pour établir cette séparation il fallait 

passer par la déplaisante transition placée entre le monde réel et 

le monde idéal. Le monde réel tant physique qu ’économ ique n'a 

pas de position d’équ ilibre. Le prix «  normal »  (2 ), la production 

et la consommation sont suffisamment complexes sans les com ­

plications de changements de structure sociale. Certains écono­

mistes rejettent la notion de «  normal »  comme correspondant b 

un état idéal mais irréalisable. Ils seraient tout aussi fondés à re­

jeter IVqu ilibre idéal et irréalisable de la mer.

Le côté dynam ique de l ’économique n’a pas encore fait l ’objet 

d’ une étude syslématique. S’ il en avait fait l ’objet, cela perm et­

trait de concilier nombre de contradictions apparentes, telles que 

celle- i : Quand un marché n ’est pas en équ ilibre, des choses 

peuvent se vendre « plus qu ’elles ne valent » ,  comme le sait tout 

hom m e d’affaires, c’est-à-dire que les rapports convenables des 

utilités marginales et des prix ne se maintiennent pas.

§ «

Nous avons supposé une population constante. Or la population 

change et avec elle changent aussi toutes les fonctions d ’ utilité. 

Une étude dont une^des’variables indépendantes est la popula.- 

tion (3 ) conduit à un autre chapitre de l’économ ique. Dans les 

précédentes rrcherches, l ’ influence de la population fut incorpo­

rée dans la fo rm e  de la fonction d’utilité. Il en fut de môme éga­

lem ent de tous les facteurs physiques, moraux et sociaux ne dé­

pendant pas des quantités de produits ou de services.

f l )  WeèwgLL, Hist. Indue. Sci-, I, 72-3 et 186.
(2) Marshall, p. 84.
(3) Voir l ’article du Prof. J.»B. Clark, Distribution as detirmined by 

a aw o f rent. Quart. Jour. Econ., avr. 1891, p. 289.
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§ »

Les individus ne sont pas libres de suspendre en tout point 

leur consommation ou leur production. Les ouvriers d’ une fa ­

brique doivent avoir un nombre d’ heures de travail uniforme. 

L ’ indésirabilité m arginale de la dernière heure peut, pour cer­

tains ouvriers, être égale, pour d’autres, supérieure ou inférieure 

à l’ utilité de leur salaire.

§ »

Nul n’a pleine connaissance de tous les prix et n’cst à même 

de leur adapter ses actes avec la précision admise ; ces deux ob­

servations sont des points de départ d’une étude d istincte.,

§ »

La «  sym étrie fondamentale de l’offre et de la demande »  mise 

eu re lie f par Auspitz et Lieben ne devrai* pas nous masquer la 

fondamentale asymétrie. La sym étrie nous met à même de faire 

des recherches sur la dépêndance générale d e là  consommation et 

de la production, mais pour des recherches sur des questions spé­

ciales, par exem ple sur les tarifs de chemins de fer, il faudrait la 

laisser de côté.

1° La production d ’un bien précède toujours sa consomma­

tion.
2° Le m aximum  de profit dans la p ro d u c tio n  correspond à peu 

de bien pour chaque individu , dans la consom m ation  il corres­

pond à beaucoup.

3° Une organisation sociale de plus en plus développée accentue 

le prem ier fa it, non le second.

4° 11 y  a plus d ’étapes successives dans la production que dans 

la consommation.

5° L ’organisation sociale accentue cette distinction.
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6° I l  résulte du 4° et du 5* que le service  plutôt que le p ro ­

d u it  devient de plus en plus L’unité daos la production.

7° On est plus libre de suspendre en tout point sa con­

sommation que sa production.

8* L ’organisation sociale accentue ce fait.

9° L ’entente et le monopolisme sont plus praticables et plus 

fréquents dans la production que dans la consommation.

10° Dans la production la distinction entre les frais fixes et 

les dépenses courantes joue souvent un rôle im portant. Cela mé­

rite d 'être exam iné à part. Les frais de transport sur un bateau à 

vapeur ne sont pas représentés par ce que coûte le transport 

d ’une tonne supplémentaire, mais par cette quantité augm entée 

de la pari proportionnelle de cette tonne dans les frais fixes ( in ­

térêt, assurance, etc.). En d’autres termes, le coût m arginal d ’ un 

service dépend de la marge du capital engagé aussi bien que du 

coût m arginal de la course du navire (qu i est purement nom inal). 

I l  en est de même dans la théorie des tarifs de chemins de fer, 

mais le créateur de chemins de fer ne peut prévoir aussi bien les 

résultats de son entreprise, et son chem in de fer une fois construit 

il ne peut en changer la route comm e cela est possible pour le 

bateau à vapeur. L ’application de la théorie aux chemins de fer 

im plique que ceux qui font des projets de chem ins de fer sachent 

ce quesera  le trafic. En conséquence, l ’étude te lle  qu ’e lle  doit être 

faite de tarifs de chemins de fer, en supposant que les chem ins de 

fe r  sont déjà  con s tru its , ne tient pas compte des frais fixes, mais 

est établie d’après a ce que supportera le trafic (1 ) » .

lin e  théorie com plète des rapports du coût de production au 

prix , dans ses diverses ram ifications spéciales, est un sujet trop 

vaste pour être traité ici.

§ io
Nous avons supposé dans toutes ces recherches que l ’ utilité 

m arginale décroît quand la quantité de produit croit. Gela n’est

(1) Voir Hadley, Railroad Transportation,
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pas uniform ém ent vrai ; il est visible, par exem ple, que cela n ’est 

pas vra i des liqueurs intoxiquantes. Une élude du commerce des 

liqueurs devrait être traitée quelque peu différem m ent de ¡celle 

du commerce de la plupart des autres biens. Il est encore moins 

uniform ém ent vrai que le coût marginal ¡de production croit 

quand la quantité produite croit. I l n’est évidem m ent pas vrai 

que dans une fabrique de chaussures le coût de production de 

la  seconde chaussure soit plus élevé que le coût de [production 

de la première. Néanmoins il est probable qu’ il est très géné­

ralem ent vrai qu'à la m arge atteinte en réalité dans les affaires, 

la désutililé qu i correspondrait à l ’extension de l ’affaire irait 

en croissant. Quand cela n’est pas vra i et quand il n ’est pas vrai 

que l ’ utilité m arginale décroît quand la quantité de bien croit, 

il s'établit un état d ’ instabilité. L e  fait de l ’ instabilité est un des 

éléments à la base de la tendance actuelle de l’ industrie à se 

tourner vers les trusts et les pools.

§ Í 1
’V-

I l  n’y  a pas de marché isolé. Bien plus, un < marché »  même 

est une chose idéale. Les magasins sur le marché de l ’a lim enta­

tion d ’une même cité peuvent être suffisamment écartés pour 

empêcher l ’acheteur de se comporter exactement comme s’ il se 

trouvait devant deux comptoirs à la fois. Les relations entre 

comptoirs écartés de d ix  pieds diffèrent de degré plutôt que de 

nature de celles de Londres avec N ew -Y o rk .
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UTILITÉ ET HISTOIRE DE LA MÉTHODE MATHÉMATIQUE EN

ÉCONOMIQUE

§ *

Les mathématiques présentent un iutérét de même na tu re , bien 

qu'à des degrés ditTérents, en tout ordre de recherches. L e  Prof. 

B . Peirce (1) dit dans sa fameuse L in e a r  Associative A lgeb ra  :

«  Les mathématiques sont la science qui tire des conclusions 

nécessaires... Les mathématiques ne sont pas l'inventeur des lois, 

car elles ne sont pas l ’induction, elles ne sont pas non plus le 

créateur de théories, car elles ne sont pas l ’hypothèse, mais elles 

sont le ju ge  placé au-dessus de Pun et de l’au lre.. .Elles déduisent 

d ’ une loi toutes ses conséquences.

«  Les m athématiques ainsi détîntes ont leur rôle en toute re­

cherche morale aussi bien que physique. Même les règles de la 

logique, à laquelle elles sont étroitement soumises, ne pourraient 

être établies sans leur aide. Les lois de raisonnement sont sus­

ceptibles d ’un exposé simple, mais elles doivent être astucieuse­
ment transposées avant de pouvoir être adaptées au langage cou- 

rant et vérifiées par l ’observation. Sous sa form e pure et simple 

le syllogism e ne peut être directem ent confronté avec l ’expé- 1

(1) Am er. Jo u r. M ath ., iv, p. 97 .
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rience, sans cela il n ’y  aurait point eu besoin qu ’ un A ris lo ie  l’ in- 

ventât. I l  doit ¿Ire transform é sous toutes les formes possibles 

que le raisonnement aime à revêtir lu i-m êm e. La transformation 

c ’est l ’opération mathématique dans l’établissement de la loi » (1 ) .

Je fais cette citation parce que je  crois que beaucoup de per­

sonnes, d ’économistes particulièrement, ne saisissent pas le 

caractère des mathématiques en général. E lles s’im aginent qu ’un 

physicien peut s’asseoir dans son cabinet et avec l ’analyse comme 

talisman dérouler quelque loi physique. Certains économistes ont 

compté sur une utilisation mystérieuse analogue des m athéma­

tiques dans leur propre science.

§ *

Il nous faut faire avec soin une distinction entre ce qui peut 

être appelé les mathématiques et ce qui peut être appelé la 

méthode mathématique. Les unes ont leur rôle, comme dit le 
Pro f. Peirce, en toute scienc' . En ce sens l ’ Economique a toujours 

été mathématique. L ’autre se rapporte à l’ utilisation des sym­
boles et des opérations qu'ils représentent. C’est de cela qu ’il y 
a  lieu de s’occuper ici. Un sym bole peut êire une lettre, un g ra ­

phique ou un modèle. Tous trois sont utilisés en géom étrie et en 

physique (2).

Par une opération sur des sym boles on entend une règle dont 
l’énoncé dépend de la mention de ces symboles (com m e l'opéra­

tion de différenciation). Em ployer la méthode mathématique, c’est 

passer de ce qui est donné à ce qui est recherché, & l ’aide d’ une 

te lle  règle. E viter la méthode mathématique, c'est le faire indé­

f i )  Cf. G hassmann , Ausdehnungslehre, Introduction.
(2) Peu de gens sont au courant de l ’ importance qu’ont parfois 

les modèles dans le traitement de ces sciences. Le modèle de 
Maxwell destiné à représenter les rapports du volume, de l ’en­
tropie et de l’énergie en thermodynamique en est un excellent 
exemple.
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pendamment de la règle. Les symboles et les opérations qu’ ils  

représentent viennent en aide à la m ém oire et & l ’im agination de 

l ’ homm e.

168

§ a

L ’utilité de la méthode mathématique est purement relative 

comme toutes les utilités. E lle apporte une aide considérable à 

certaines personnes, légère à d ’autres, elle est môme un obstacle 

pour certaines.

A van t d’étudier la «  mécanique » ,  un écolier est ordinairement 

versé dans les problèmes arithmétiques de m ouvem ent uniform e. 

Ce serait un terrib le embarras pour lui s’ il était ob ligé d'utiliser, 

la form ule s =  u t. L ’em ploi des symboles n’a pour lui que de la 
désutilité . Mais lorsque en «  mécanique »  proprement dite, quel­

ques années plus tard, le m êm e écolier étudie la «  chute des 

corps » ,  il trouve commode d’utiliser la form ule v =  gt, qui ne 

diffère de la précédente qu ’en ce que l ’espace (s) est remplacé par 

l ’espace par unité de temps (v ) et la vitesse (u) par la vitesse 

acquise par unité de temps (g ).  L ’augm entation de com plexité 

des grandeurs rend une formule relativem ent désirable. Néan­

moins pour certains la dernière form ule n ’est d’aucune utilité. 

L ’expérience de renseignement de cotte question même m ’a con­

vaincu que peu nombreux sont ceux qui la comprennent m ieux 

sans l’aide des formules, mais que ce sont précisément les indi­

vidus qui saisissent le plus vaguem ent et le plus faiblem ent ies 

relations qu’elle comporte.

Les formules, graphiques et modèles sont les instruments de 

hautes études. Le mathématicien exercé les utilise pour éclairer 

et étendre ses connaissances acquises sans le secours des sym* 

boles. Lorsqu 'il reprend les mathématiques de son enfance, la 

mécanique élémentaire lui apparatt lumineuse grâce aux concep­

tions et aux notations de l ’analyse et des quaternions. Voir des, 

fluxions dans la vitesse, l’accélération, la force, ce n’est pas 

abandonner les anciennes notions mais leur apporter un supplé­
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ment, et voir des intégrales dans un moment, l’énergie, le travail, 
c'est les étendre considérablement. Il sait bien cependant ou du 
moins.il devrait savoir que toutes ces considérations ne peuvent 
apporter au débutant qu’une entrave à ses progrès et une cause de 
dégoût. De même le débutant en économique peut également 
être induit en erreur par la méthode mathématique, alors qu’elle 
éclaire l'étudiant déjà avancé.

§ *

L’utilité d’un traitement mathématique varie donc suivant les 
caractéristiques de celui qui l’emploie, suivant le degré de son 
développement mathématique et suivant la complication du sujet 
abordé. Il y a une haute économique exactement comme il y a 
une haute physique, qui comportent l’une et l’autre un traite­
ment mathématique. On dit que les mathématiques n’ont apporté 
aucun nouveau tL'orèmeà l’économique. Cela est vrai et Taux 
suivant l'élasticité de nos termes. On peut répondre au défi de 
Cairnes par un contre-défi de montrer chez un auteur non-ma­
thématique ce que l’on trouve dans Cournot, Walras ou Auspitz 
et Lieben.

Si je puis risquer une réflexion, ceux qui froncent le sourcil à 
l’économiste mathématicien parce qu'il « enveloppe dans des 
symboles ses mystérieuses conclusions » me semblent dans cer­
tains cas montrer au doigt ces « conclusions » qu’ils recon­
naissent comme de vieilles connaissances quand elles « ne sont 
pas enveloppées » de symboles et contre le défaut de nouveauté 
desquelles ils protestent vigoureusement ; et en même temps il» 
semblent ignorer complètement ces « mystérieuses » conclusions 
qui sont nouvelles, parce qu'ils croient que les anciens théorèmes 
ayant cours épuisent tout ce qu’il a d’important sur le sujet » 
Pourquoi le mathématicien serait-il obligé de justifier la mise en 
oeuvre de sa science en bouleversant l’économique ou en éta­
blissant certaines « lois » plus fondamentales que celles déjà ad*
mises.
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La physique élémentaire est la physique fondamentale, et elle 
peut être enseignée avec peu ou pas de symboles çnathématiques 
La physique supérieure est relativement moins populaire en même 
temps que plus mathématique. Le compte effectué, la Physique 
élémentaire de Ganot, de 986 pages, contient une formule par 
trois pages un tiers. Le chapitre sur l'électricité et le magnétisme,

I
de 320 pages, contient une formule par 4 pages g » tandis que le 

profond traitéjde Mascart et Joubert sur l’Electricité et le Magné-
9

tisme, vol. I, de 640 pages, contient 3 formules ^ par page ou 15

fois autant par page que le même sujet dans Ganot.
De même en économique le traitement mathématique se montre 

relativement utile dans la mesure où les relations deviennent 
relativement compliquées. L ’introduction de la méthode mathé­
matique marque une étape de progrès —  peut-être n’est-il pas 
trop extravagant de dire, l'entrée de l’économique dans une ère 
scientifique.

§ »

La méthode mathématique s’est-elle solidement implantée ? 
Avant Jevons toutes les nombreuses tentatives de traitement ma­
thématique tombèrent à plat. Tous leurs auteurs subirent l’oubli 
le plus complet jusqu’au jour où Jevons déterra leurs ouvrages 
dans sa bibliographie. Une des principales raisons en est que ces 
auteurs se firent une conception fausse de l’application des ma­
thématiques. Ce fut le cas, à mon avis, même du distingué Whe- 
well. Jevons estime que ce fut aussi le cas de Canard, bien que 
son travail ait été couronné par l ’Institut de France. La seconde 
raison de cet oubli c’est que le monde manquait de préparation. 
Le mouvement devançait son temps et était prématuré. Au­
jourd’hui, Cournot certainement, Gossen peut-être exercent une 
influence considérable sur la pensée économique. Marshall, dont
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{ ’ouvrage récent est considéré comme étant à l’économique mo­
derne ce que fut celui de Mill à l’écpnomique d’il y a une géné- 
ration, exprime à maintea reprises son admiration et ~a recon­
naissance pour Cournot.

Ainsi la méthode mathématique s’établit en fait ave Jcvons 
en 1871. Après cette époque l’économie politique a été le domaine 
favori de ceux dont les goûts étaient semi-scientifiques et semi- 
littéraires ou historiques.. Mais les tendances scientifiques et les 
tendances littéraires s’équilibrent rarement, et, comme on pou­
vait s’y attendre, une fois qu’elles eurent commencé à se partager, 
elles se différencièrent nettement. A une extrémité est l’école 
historique de RoBcher et de Leslie, à l’autre est l’école mathéma­
tique, déductive, ou, comme l’on dit, autrichienne, de Jevons, 
Monger et Walras, cependant que les économistes « orthodoxes », 
les successeurs légitimes d’Adam Smith, de Ricardo et de Mill, 
constituent le corps central dont l’une et l’autre se sont détachées. 
Ce clivage correspond toutefois, dans une large mesure, à une 
division du champ des recherches plutôt qu’à des méthodes ou à 
des théories opposées dans le même champ.

L’économie mathématique a, semble-t-il, ses plus chauds par­
tisans en Autriche, en Italie et au Danemark. La France occupe 
la place suivante cependant que l'Angleterre, l’Amérique et 
l’Allemagne ont leurs enthousiastes isolés, mais restent très 
attachées aux traditions classiques. Le Prof. Pantaleoni estime 
que « le mouvement le plus actif dans l’économie politique ita­
lienne est celui de la nouvelle école assez inexactement nommée 
l’autrichienne », tandis que tiraziani dit que la théorie utilitaire 
de la valeur « semble clore le cycle d’évolution de la pensée ita­
lienne » (1).

En Angleterre le Prof. Edgeworth, connu pour son enthou­
siasme pour l’économie mathématique, a été récemment nommé 
titulaire de la chaire d’économie politique à Oxford, en même 1

(1) Article sur Economies in Italy, par le Prof. Ugo Rahbfno, Pot, 
Sci Quart., sept.. 1891, pp. 439-473.
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temps que le Prof. Marshall poursuit le môme mouvement à 
Cambridge.

11 s’est produit un grand développement de la littérature ma- 
thématico-économique depuis 1871. Deux décades exactement se 
sont écoulées depuis l’apparition du livre faisant époque de Je- 
vons. Les publications malhématico-économiques(l) figurant ici 
dans mes indications bibliographiques qui apparurent dans celte 
période furent pendant la première décadeau nombre de 30, dues 
à 12 auteurs, tandis que pendant la seconde elles furent de 66, 
dues à 23 auteurs. De toute évidence on voit que la méthode 
mathématique est arrivée à prendre pied.

§ «

Nous pouvons nous rendre compte pourquoi il en est ainsi en 
jetant les yeux sur l’œuvre que la méthode mathématique a déjà 
réalisée. 11 convient peut-être de créditer la méthode mathéma­
tique de la notion d’utilité marginale. Celte notion a cinq ori­
gines indépendantes avec Dupuit, Gossen, Je von s, Menger et 
Walras. Tous, sauf Menger, présentèrent cette notion et vraisem­
blablement l’obtinrent par des procédés mathématiques. Aucune 
idée ne s’est montrée plus féconde dans l’histoire de la science. 
Cette acquisition à elle seule est une justification suffisante de la 
mé thode mathématique.

Casser en revue tout ce qui a été obtenu en développant et en 
appliquant la notion d’utilité marginale (et lu plupart de ces dé­
veloppements ont été purement mathématiques), ce serait im­
possible ici, de même que d’exposer toutes les autres conceptions 
qui sont nées de l’emploi des mathématiques. Cet* emploi a re­
dressé nombre d’erreurs et de confusions d'idées. Cette fonction 1

(1) Je n’ai pas même compris ici Menger, Bôhm-Bawerk et autres 
auteurs de l’école autrichienne, qui, par antipathie pour la note 
mathématique, ont laissé de côté l’ emploi des symboles mathéma­
tiques. '
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correctrice a été vraiment la principale 'mission des mathé­
matiques dans le domaine de la physique, quoique peu de ceux 
qui ne sont pas des physiciens eux-mêmes soient au courant de 
oe fait. '

En réalité, les notions d’utilité et de désutilité marginales peu­
vent être regardées comme des corrections des deux anciennes 
théories apparemment^incompatibles de la valeur —  la théorie 
de l’utilité et la théorie du coût de production. L ’utilité était pri- 
mi.iveinent considérée comme proportionnelle au bien. (Le fait 
que cela ne fut jamais supposé explicitement montre d’une façon 
éclatante comment, en l’absence d’une soigneuse étude mathé­
matique dans laquelle chaque grandeur a une signification 
définie, des suppositions tacites se glissent dans l’esprit et y 
jettent la confusion.) On 6t ensuite ressortir que l’utilité ne pou­
vait justifier le prix puisnue l’eau était utile. De la sorte I’ « uti­
lité » et la « rareté » eurent conjointement le privilège de déter­
miner le prix. Ce fut le clair exposé mathématique de levons sur 
l’utilité qui montra le peu de profondeur de l’ancienne analyse, 
et mit en lumière la supposition tacite absurde, inattaquée parce 
que inaperçue, que chaque verre d’eau aurait une utilité intrin­
sèque indépendante du nombre de verres déjà bus.

Jevons insista sur la demande. Nombre de ceux qui approu­
vèrent son ouvrage continuèrent à commettre des erreurs ana­
logues au sujet de l’offre. Ricardo (f )  avait indiqué la notion du 
coût marginal. Mais Mill même n’aperçut pas son extension au 
delà de la production agricole. Auspitz et Lieben ont un mérite 
considérable d’en avoir dégagé les conséquences et d’avoir montré 
par un bel exposé mathématique que la théorie de l’utilité mar­
ginale et la théorie du coût marginal ne sont pas contradictoires, 
mais supplémentaires. En fait la « marge *  elle-même est déter­
minée par la condition que l’utilité et le coût des éléments finaux 
soient égaux (quand ils sont mesurés en monnaie).

La méthode mathématique doit être créditée du développement 1

(1) Pol. Econ., oh. 2.
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des notions de rente ou de bénéfice des consommateurs, et dos 
producteurs appliquées si ingénieusement par Auspitz et Lieben, 
et si remarquablement par le Prof. J.-B. Clark dans son article 
original sur la loi des trois rentes (1). La relation intime et né­
cessairement mathématique entre l’égalité des utilités et des de­
sutilités marginales éfte maximum de la rente totale des con­
sommateurs et des producteurs, théorème sur lequel ont insisté 
Auspitz et Lieben ainsi que Edgeworth, est, cela va de soi, une 
conquête de l’instrument mathématique.

On doit à la méthode mathématique une nouvelle série de 
classifications basées sur les propriétés mathématiques. Ainsi la 
classification due à Auspitz et Lieben de tous les biens en trois 
groupes (2j, est, je crois, une nouveauté suggérée et aussitôt mise 
au point par l’emploi de leurs graphiques. La classification du 
capital en capital libre et en capital engagé (sunk) est une subdi­
vision sur laquelle ont insisté les auteurs mathématiciens, 
comme Marshall, et qui se montre féconde (3).

Ainsi je crois que ta méthode mathématique a apporté de nom­
breuses contributions effectives à l’économique et qu’elle est des­
tinée à lui en apporter encore plus. Pour justifier celte assertion, 
je renverrais le lecteur aux livres mentionnés dans la bibliographie 
parmi les auteurs récents, en particulier Walras, Auspitz et Lie- 
ben, Marshall, Edgeworth, Wicksteed et Cunyngharne, et aussi, 
s'il convient d’englober les auteurs qui tout en évitant le langage 
mathématique ont interprété et développé les mêmes idées, Men- 
gt r. Wieser, Bohm-Bavverk, Clark et Hobson.

§ »

Il est peut-être bon de présenter une série de citations em­
pruntées à ceux qui out suivi ou admiré ia voie mathématique. 1

(1) Quart. Jour. Eeon , avril 1891.
(2) Page 46.
(3) Voir Cunynghame, Geom. method o f treating exchange value, 

monopoly, and rent. Econ. Jour., mars 1892, p. 35.
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W hew ell ( l ) d i l :  [L a  méthode mathématique en mécanique 

préserve les savants de trois espèces d ’erreurs à savoir :] «  They 

m ight have assumed lheir principles w ron g ly , they m ight 

have reasoned falsely from  them in consequence o f the com ­

plexity o f the problem , or they m ight have neglected the d is ­

turbing causes which interfered w ith  the effect o f the princi­

pal forces... It appears, I think, that the sciences o f mechanics and 

political econom y are so far analogous that something o f the 

same advantage may be looked for from  the application o f mathe­

m atics in the case o f political econom y. »  (Ils  auraient pu mal 

poser leurs principes, ils auraient pu raisonner à faux sur ces 

principes du fait de la com plexité du problèm e, ou bien i!s 

auraient pu négliger les causes perturbatrices intervenant dans 

les effets des forces principales... Il est manifeste, je  pense, 

que îa science de la mécanique et celle de l'économie politique 

sont tellem ent analogues que l’on peut attendre dans une certaine 

mesure le même profil de l ’application des mathématiques dans 

le cas de l ’économie politique.) En outre (2 ) : «  Th is mode o f 

treatment m ight be expected to show more clearly than any other 

w ith in  what lim its and under what conditions propositions in 

political economy are true. »  (On pourrait espérer que ce mode de 

traitem ent montre plus clairem ent que tout autre entre quelles 

lim ites et sous quelles conditions des propositions en économie 

politique sont vraies.)

C ou rn o t (3 ) : « L 'em ploi des signes mathématiques est chose 

naturelle toutes les fois qu ’ il s’agit de discuter des relations entre 

des grandeurs ; et lors même qu’ ils ne seraient pas rigoureuse­

ment nécessaires, s’ ils peuvent faciliter l ’exposition, la rendre plus 

concise, mettre sur la voie de développements plus étendus, pré­

ven ir les écarts d’une vague argum entation, il serait peu pbiloso- 1

1 (1) Cambridge Philosophical Transactions, 1830, p. 194.
(2) Cambridge Philosophical Transactions, 1856, p. 1.
(3) Principes math, de la théorie des richesses, 1838. Préface,

p. VIII.
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ph iquede les rebuter parce qu ’ils ne sont paségalement fam iliers 

À tous les lecteurs et qu ’on s’en est quelquefois servi à faux » .

Gossen (1 ) : «  W as einem  Kopernikus zurErk lfirungdes Zu- 

sammenseins derW elten  im  Raum zu leisten gelang, dasglaubeioh  

fü rd ie  Erklürungdes Zusammenseinsder Menschen auf d erE rd - 

oberflache zu leisten... Darum ist es denneben so unm ôglich, die 

wahre Nationalokonom ie ohne H tilfe der Mathematik vorzu tra - 

gen, w ie  dieses bei der wahren Astronom ie, der wahren Physik , 

Mechanik u. s. w . »  (Ce qu ’ un Copernic réussit à accomplir 

pour l’explication de l’existence en commun des mondes dans 

l ’espace, je  pense l ’accomplir pour l ’ explication de l ’ existence 

en commun des hommes sur la surface de la terre... C’est pour­

quoi il est dès lors aussi impossible de dégager la véritable é co ­

nomie politique sans le secours des mathématiques que de le 

faire pour la véritable astronomie, la véritable physique, méca­

nique, etc.)

Jevons (2 ) : « 1 have long thought that as il deals throughout 

w ith  quantities, it must be a mathematical science in matter i f  

not in ’ language. 1 have endeavored to arrive at accurate quan­

titative notions concerning utility, value, labor, capital, etc., 

and 1 have often been surprised to find how  clearly some o f 

the most difficu lt notions, especially that most puzzling 

o f notions value, admits o f mathematical analysis and expres­

sion. » (J'ai pensé depuis longtemps que puisqu’elle traite, en 

toutes ses parties, de quantités, elle doit être une science ma­

thém atique en fait, sinon par le langage. J’ai c h e r c h é  à parvenir 

à des notions quantitatives exactes de l'u tilité, de la valeur, du 

travail, du capital, etc., et j ’ai souvent été surpris de vo ir avec 

quelle clarté certaines de ces notions les plus difficiles —  parti-’ 

culièrement la plus déconcertante de toutes, la va leur —  ad­

mettent l'analyse et la forme m athématique) (3 ). 1

(1) Menschlicher Verkehr. Préface, p. v.
(2) Préface à la première éduion, p. vu.
(3) Trad. Barrault et Alfassa, p. 3.
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W alras  ( I )  : «  Je crois bien que les notations qui y sont em ­

ployées paraîtront tout d ’abord un peu com pliquées; mais je  prie 

le lecteur de ne point se rebuter de cette complication qui est 

inhérente au sujet el qu ien  constitue d’ailleurs la seule difficu lté 

mathématique. Le système de ces notations uno fois compris, le 

système des phénomènes économiques est en quelque sorte com­

pris par cela même. »

New com b  (2) : «  To u ltim ately expect from pol. econ. results 

o f such certainty and exactness, that it can present the legislator 

w ith  numerical predictions like those w e have described is by no 

means hopeless. » . . .  « Mathematical analysis is sim ply the appli­

cation to logical deduction o f a language more unambigous, 

more precise, and for this particular purpose, moré powerfu l than 

ordinary la n gu a ge .» (Il n’est nullement sans espoir d'attendre 

iinalem enl de l’ économie politique des résultats d ’une certitude 

et d ’une exactitude telles qu’ il lui soil possible d ’oITrir au légis­

lateur des prédictions numériques comme celles que nous avons 

d éc r ite s .»... « L ’analyse mathématique est simplement l ’appli­

cation à la déduction logique d ’un langage plus clair, plus précis 

et, à cette fin particulière, plus puissant que le langage ordi­

naire.)

L a u n h a rd l (3 ) : « Ls ist ja d íe  Mathematik niohts anderes als 

eine Sprache, welche in strenger Folgerich tigkeit die Beziehun- 

gen messbarer D inge zu einander darslellt, was durch die 

gewohnliche Spraihe entwedor gar picht oder doch nur in 

w eitschw eiliger nngenauer \\Vise erreicht werden kann. * (L a  

mathématique ce u ’est d’ailleurs pas autre chose qu'un tangage 

qui présente en une rigoureuse suite naturelle, les rapports 

des choses mesurables les unes avec les autres, ce qui avec le 1

(1) /icon. pol. pure, 1874. Préface, p. vi.
(2) The method and province o f pol. econ. [Compte rendu de la Lo­

gical ■net’iod in pol, econ. de Cairnes] N. Amer. Rev., No. CCXLIX, 

1875, p. 259.
(8) Volkswirthschaftslehrc, Préface, p. v.

Fisher. — Valeurs. 12
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langage courant ne peut pas être réalisé du tout ou ne peut l’ être 

que d’une manière diffuse et inexacte.)

W icks teed (1 ) : «  The diagram m atic method o f studying eco­

nomics may be regarded from three points o f v iew  : ( I )  man \- 

teachers find in it a stim ulating and helpful npppal to the eye 

and use it as a short and telling w ay o f m aking statements and 

registering results. (II) a few  students treat it as a potent instru­
ment for g iv in g  precision to hypotheses in the first instance and 

then for rigorously analysing and investigating the results that 

flow from  them. ( I l l )  a very  few  investigators (am ong w hom  I 
think w e must rank Jevons), have hoped u ltim ately to pass 

beyond the field o f pure hypotheses and analysis and to build up 

constructive results upon em pirical curves o f economic pheno­

mena established by observation. »  (La  méthode graph ique 

d'étude de l’ économique peut être envisagée à trois points de vue : 

(1) beaucoup de professeurs y trouvent un moyen d ’adresser aux 

yeux un appel stimulant et profitable et l ’utilisent comm e pro­

cédé rapide et efficace pour faire des exposés et enregistrer des 

résultats. ( I l )  quelques étudiants en usent comme d ’un puissant 
instrument permettant tout d’abord de donner de la précision aux 

hypothèses et ensuite d’analyser et d’étudier avec rigueur les ré­

sultats qui se dégagent de celles-ci. (IM) un très petit nombre de 
chercheurs (parm i lesquels nous devons, je  pense', placer Jevons) 

ont espéré dépasser finalement le domaine des hypothèses et de 

l’analyse pures et éd ifier des résultats constructifs sur des courbes 

em piriques de phénomènes économiques déduites de (’observa­

tion .)

F o x w e ll (2 ) : [à  propos des mathématiques de Jevons et de 

Marshall] «  It has made it  impossible for the educated economist 

to mistake (he lim its o f theory and practice or to repeat the con­

fusion which brought the study into discredit and almost arrested 1

(1) On certain passages in Jevons’ «  Theory of pol. econ. »  Quart. 
Jour. Econ., avril 1889, p. 293.

(2) The Economic Moiement in England, Quart. Jour. Econ.,
oct. 1888.
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its grow th . » (Cela a rendu impossible pour l'économ iste instruit 

de se méprendre sur les lim ites de la théorie et de la pratique ou 

de retomber dans la confusion qui a discrédité la science et 

presque arrêté ses progrès.)

A u s p itz  et L ieben  (1 ) : «  W ir  haben uns hei unseren Unter- 

suchungen der analytischeu Méthode und namentlicb dergraph i- 

schen Darstellungbedient, nichl nur w eils ich  diese Behandlungs- 

weise überall, w o sie Uberhaupt anvvendbar ist, und namentlich 

in den naturwissenschaftlicheii Fiicbern glünzend bewahrt hat, 

sondern hauptsiichlich auch darum w eil sie eine Priizision m it 

sich bringt, welche aile aus vieldeutigen W ort-defin ilionen  ent- 

springenden Missverstandnisse ausschliest. »  (Dans nos recherches 

nous nous8omines servis de la méthode analytique et parlicu liè- 

renient de figures, non seulement parce que cette façon de pro­

céder a fait ses preuves partout où elle était applicable et parti­

culièrement dans les sciences naturelles, mais encore parce qu ’elle 

comporte une précision qui rend impossibles les malentendus 

provenant des m ultiples définitions de mots (2 ).)

E d g ew orth  (3) : ... « the various effects o f a tax or other im ­

pediment, w hich  most students find it so d ifficu lt to trace in 

M ill’ s laborious chapters, are visib le almost at a glance by the aid 

o f the mathematical instrument. It  takes Pro f. S idgw ick  a good 

many words to convey by w ay o f a particular instance that it is 

possible fo ra  naliou by a judiciously regulated tariff, to benefit 

itself at the expense o f the foreigner. The truth in its generality 

is m ore clearly contemplated by the aid o f diagram s... There 

seems to be a natural affin ity between the phenomena o f supply 

and demand, and some o f the fundamental conceptions o f mathe­

matics, such as the relation between function and variable... and 

the first principles o f the differential calculus, especially in its 1

(1) Unlersuchungen. P r é fa c e ,  p. x m .
(2)  Trad, fran c.,  p. xu.

(B) Discours  d e v a n t  la B rit. Assoc, c o m m e  p r é s id e n t  de la s e c t io n  

d e  s c i e n c e  é c o n o m i q u e  et  d e  s tat ist iq ue .  Publié d a n s  Nature, 
1 9  sept.  1 8 8 9 ,  p. 4 9 7 .
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a p p l i c a t i o n  to  t h e  d e t e r m i n a t i o n  o f  m a x im a  a n d  m in im a . » [ les  

d i v e r s  e f fe t s  d ’u n e  t a x e  o u  d ’u n  a u t r e  o b s t a c l e ,  q u e  n o m b r e  de  

t r a v a i l l e u r s  t r o u v e n t  si d i f f ic i le s  à s u i v r e  d a n s  le s  l a b o r i e u x  c h a ­

p i t r e s  d e  Mill,  s o n t  s a i s i s s a b l e s  p r e s q u e  d ’un  c o u p  d ’œ i l  a v e c  l ’a i d e  

d e  l’a p p a r e i l  m a t h é m a t i q u e .  Le Pr o f .  S i d g w i c k  e s t  o b l i g é  d é f a i r e  

a p p e l  à b ien  des  m o t s  p o u r  m o n t r e r  s u r  u n  e x e m p l e  p a r t i c u l i e r  

q u ’il e s t  p o s s i b l e  à u n e  n a t io n  d e  s e  p r o c u r e r ,  g r â c e  à u n  t a r i f  j u ­

d i c i e u s e m e n t  é t a b l i ,  d e s  b é n é f ic e s  a u x  d é p e n s  d e s  é t r a n g e r s .  La  

v é r i t é  d a n s  t o u t e  sa  g é n é r a l i t é  s e  m a n i f e s t e  p l u s  c l a i r e m e n t  à 

l ’a id e  d e  g r a p h i q u e s . . . Il s e m b l e  y a v o i r  u n e  a f f i n i t é  n a t u r e l l e  

e n t r e  les  p h é n o m è n e s  d e  l’offre  e t  de la d e m a n d e  e t  c e r t a i n e s  d e s  

c o n c e p t i o n s  f o n d a m e n t a l e s  d e s  m a t h é m a t i q u e s ,  t e l le s  q u e  la rela  

t ion  e n t r e  f o n c t i o n  e t  v a r i a b l e . . .  et  le s  p r e m i e r s  p r i n c i p e s  du  

c a l c u l  d i f f é r e n t ie l ,  e n  p a r t ic u l i e r  d a n s  s o n  a p p l i c a t i o n  à la d é t e r ­

m i n a t i o n  d e s  m a x im a  et d e s  m in im a .)  [ C e  s e m b l e ]  « | to]  s u p p l y  

t o  p o l i t ic a l  e c o n o m y  w h a t  W h e w e l J  w o u l d  h a v e  c a l l e d  « a p p r o ­

p r i a t e  a n d  c le a r  » c o n c e p t i o n s . . .  A l g e b r a  a n d  g e o m e t r y  are  to o r ­

d i n a r y  l a n g u a g e  in p o l i t ic a l  e c o n o m y  s o m e w h a t  as  q u a t e r n i o n s  

a re  to o r d i n a r y  a l g e b r a i c  g e o m e t r y  in m a t h e m a t i c a l  p h y s i c s .  » 

(o f f r i r  à l ’é c o n o m i e  p o l i t i q u e  c e  q u e  W h e w e l l  a u r a i t  a p p e l é  d e s  

c o n c e p t i o n s  « j u s t e s  et  c la ir e s  » . . .  L ’a l g è b r e  et  la g é o m é t r i e  s o n t  

au l a n g a g e  o r d i n a i r e  e n  é c o n o m i e  p o l i t i q u e  q u e l q u e  c h o s e  c o m m e  

l e s  q u a t e r n i o n s  à la g é o m é t r i e  a n a l y t i q u e  o r d i n a i r e  e n  p h y s i q u e  

m a t h é m a t i q u e . )  ( I l  c i te  d e  M a x w e l l  à p r o p o s  d e s  q u a t e r n i o n s  : « I 

a m  c o n v i n c e d  th a t  t h e  i n t r o d u c t i o n  o f  t h e  id e a s  as  d i s t i n g u i s h e d  

f r o m  t h e  o p e r a t i o n s  a n d  m e t h o d s . . .  w i l l  he o f  g r e a t  use .  » )  (Je  

s u i s  c o n v a i n c u  q u e  l ’i n t r o d u c t i o n  d e s  id é e s  e n  tant  q u e  d i s t i n ­

g u é e s  d e s  o p é r a t i o n s  e t  d e s  p r o c é d é s . . .  s e r a  d ’u n e  g r a n d e  u t i l i t é . )

E n  o u t r e  ( 1 )  : « I d o  n o t  m e a n  t h a t  t h e  m a t h e m a t i c a l  m e t h o d  

s h o u l d  f o r m  part  o f  t h e  c u r r i c u l u m  a s  w e  m a k e  G r e e k  o b l i g a t o r y  

for t h e  s t u d e n t s  o f  p h i l o s o p h y .  B u t  m a y  w e  n o t  h o p e  t h a t  t h e  1

(1) An introductory lecture on pol. coon, delivered before the Univer­
sity o f Oxford, oct. 23 d, 1891, publiée dans VEconomic Journal, vol. I, 
n° 4, p. 629.
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higher path w ill sometimes be pursued by those candidates who 

olTer special subjects for exam ination. » (Je ne pense pasque la 

méthode mathématique doive faire partie du program m e de 

même que nous rendons le grec ob ligatoire pour les étudiants en 

philosophie. Mais ne pouvons-nous pas souhaiter que la haute 

voie soit parfois suivie par ces candidats qui présentent des sujets 

spéciaux  à l’exam en .)
M a rsh a ll (1 ) : «  It is not easy to get a clear fu ll v iew  o f conti­

nuity in this aspect w ithout the aid either o f mathematical sym ­

bols or diagrams. ... experience seems to show that they g ive  a 

firm er grasp o f many important principles than can be got w it ­

hout their aid ; and there are many problems o f pure theory, 

w hich  no one w ho has once learnt to use diagrams w ill w illin g ly  

handle in any other w ay.
The ch ief use o f pure mathematics in economic questions seenri6 

to be in help ing a person to w rite  down qu ick ly, shortly and 

exactly, some o f his thoughts for his own use : and .to make sure 

that he has enough, and only enough, premises for his conclu­

sions (i. e. that his equations are neither more nor less in number 

than his unknowns). But when a great many symbols have to be 

used, they become very laborious to any one but the w riter h im ­

self. And though Cournot’s genius must g ive  a new  mental acti­

v ity  to every  one w h o passes through his hands, and mathemati­

cians o f calibre s im ilar to his may use their favorite weapons in 
clearing a w ay  for Ihem selves to (he center o f some o f those 

difficu lt problem s o f economic theory, o f which on ly  the outer 

fringe has yet been touched ; yet it is doubtful whether any one 

spends his tim e w e ll in reading lengthy translations o f economic 

doctrines into mathematics, that have not been made by h im ­

self. A  few  specimens o f those applications of mathematical lan­

guage w h ich  have proved most useful for m y ow n purpose have, 

how ever, been added in an Appendix. »  ( I l  n’est pas facile d ’a r- 1

(1) Prin . o f Econ. Préface à la fprem ière éd., p. xiv ;{dans la 
2* éd.
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river à une idée claire et complète de la continuité à ce point de 

vue sans l’aide des mathématiques ou des diagrammes. ... l’expé­

rience semble m ontrer qu ’ils permettent do saisir plusieurs prin ­

cipes importants mieux qu ’on ne le peut faire autrement ; et il y a 

maints problèmes de théorie pure que nul ayant déjà appris à se 

servir de graphiques ne traitera sans répugnance de toute autre 

manière.

La principale utilité des mathématiques pures dans les ques­

tions économiques semble être d’uider les gensà noter rapidement, 

brièvem ent et exactement leurs pensées pour leur propre usage ; 

ainsi que de leur donner la certitude qu 'ils ont assez et pas trop 

de prémisses pour leurs conclusions (c ’est-à-dire que leurs équa­

tions sont en nombre ni plus ni moins grand que leurs incon­

nues). Mais lorsqu’il faut em ployer beaucoup designes, cela de­

vient très pénible pour tout autre que l’auteur lui-même. Le génie 

de Cournot insuffle une nouvelle activité intellectuelle à tout 

homme qui entre en contact avec lui, et les mathématiciens de 

sa force peuvent, en employant leurs armes favorites, se dirigpr 

jusqu ’au centre de quelques-uns des plus difficiles problèmes de 

la-théorie économ ique, dont les bords seuls ont étéjusqu ’ ici ef­

fleurés ; pourtant on peut se dem ander si c’est pour un lecteur 

un bon em ploi de son temps que de lire d’ interm inables trans­
criptions de théories économiques en calculs mathématiques qui 

n’ont pas été faits par lui. Quelques-unes des applications du 

langage mathématique qui m ’ont paru les plus utiles pour mon 

usage personnel ont été néanmoins ajoutées dans un Appen­

dice (1 ).)
Cunyngham e  (2 ) :  « But curves play in the study o f pol. eoon. 

much the same part as the moods and figures plav in logic. They 

do not perhaps assist in original thought, hut they atlord a sys­

tem by means o f w hich  error can be prom ptly and certainly de­

lected and demonstrated. And as in logic so in graphic pol. econ.

Í1) Trad, franc.  T. I p. xi.
(2) Geometrical methods of treating exchange value, monopoly 

and rent. H. Cunynghamk. Econ. Jo u r., mars 1892, p. 35.
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the chief d iilicu lly  is nul lu solve the problem , bul to state il in 

geometrical language. »  (Mais les courbes jouent dans l’élude de 

l ’économie politique à peu près le mèrne rôle que celui que 

iouenl les modes et les figures en logique. Elles ne contribuent 

peut-être pas à la formation de l’ idée, mais elles apportent un 

système au moyen duquel les erreurs peuvent être promptement 

et irréfutablement découvertes et mises en lum ière. Et de même 

qu ’en logique, en écon. pol. graphique la principale difficu lté 

n’est pas de résoudre le problème, mais de le poser dans le lan­

gage géom étrique).

S®
*

En opposition avec les précédentes se placent les appréciations 

suivantes de quelques auteurs qui ne peuvent rien apercevoir de 

bon dans la méthode mathématique.

Un auteur cité par le professeur Edgeworth ( t )  d it de Jevons 

dans la S a tu rd a y  Review  ( i l  nov. 1871): «  The equations,... 

assuming them to be legitim ate, seem to us to be sim ply useless 

so long as the functions are obviously indeterminable. » (Les 

équations,... en admettant qu ’elles soient légitim es, nous sem ­

blent être purement et simplement inutiles tant que les fonctions 

sonl visiblem ent indéterm inables.) [ Les mathématiques ont pour 

objet l ’étude des re la tions  aussi bien que les calcu ls. L ’ indéter- 

m innbililé numérique est courante même en physique mathé­

m atique.]

Cairnes  (2 ) : « Having w eighed Prof. Jevons’s argum ent to 

the best o f my ability, and so lur as this is possible for one un­

versed in mulhemutiis, I still adhere to my original v iew . So far 

as 1 can see, economic truths are not discoverable through the 1

(1) Math. Psychics, p. 119.
(2) The Character and Logical Method of pol. ccon., New-York, 1875, 

Préface. Voir aussi p. 122; aussi : Some leading principles o f pol. ccon. 
newly expounded. Préface.
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instrumentality o f mathematics. I f  this v iew  be insound, there 

is at hand an easy means o f refutation —  the production o f an 

economic truth, not before known, which has been thus arrived 

at ; but I am not aware that up to the present any such evidence 

has been furbished o f the efficiency o f the mathematical method. 

In taking this ground, I have no desire to deny that it may be 

possible to em ploy geom etrical diagram s or mathematical fo r­

mulae for the purpose o f exh ib iting economic doctrines reached  

by other paths , and it may be that there are minds for which 

this mode o f presenting the subject has advantages. W hat I 

venture to deny is the doctrine which Prof. Jevons and others 

have advanced —  that economic know ledge can be extended by 

such m eans; that mathematics can be applied to the develop* 

ment o f economic truth, as it has been applied to the devêlop- 

ment o f mechanical and physical truth ; and, unless it can be 

shown either that mental feelings adm it o f being expressed in 

precise quantitative forms, or, on the other hand, that scon unie 

phenomena do not depend upon mental feelings, I am una' le to 

see how  this conclusion can be avoided. »  (A  près avoir pesó les 

arguments du professeur Jevons avec les meilleures ressourci sen  

notre pouvoir, autant qu ’il est permis à quelqu ’ un qui n’est pas 

versé dans les mathématiques, nous conservons encore notre 

première manière de vo ir. Autant que nous pouvons nous en 

rendre compte les vérités économiques ne sont pas de celles qui se 

découvrent avec l ’aide des mathématiques. Si celle opinion est 

fausse, on a sous la main un moyen facile de la ré fu ter; c’est de 

présenter une vérité économ ique que l ’on ne connaissait pas déjà, 

et à laquelle on soit arrivé par celte vo ie ; mais jusqu ’à présent, 

on ne semble pas, que nous sachions, avoir fourni celte preuve 

évidente de l ’efficacité de la méthode mathématique. En nous 

plaçant sur ce terrain, nous n ’avons aucunement l ’intention de 

nier la possibilité d ’em ployer les diagram m es géom étriques et les 

form ules mathématiques, si l ’on se propose de mettre en lum ière 

des doctrines économiques vers lesquelles on aura été con d u it par 
d 'au tres  sentiers  ; il peut même se trouver des intelligences pour
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qui celle manière d’exposer un tel sujet ait des avantages. Ce 

que nous nous hasardons à nier, c’est la doctrine que le profes- 

seur Jevons et d’autres ont avancée, & savoir que la notion éco­

nomique est susceptible d'extension p a rce  procédé, que les m a­

thématiques peuvent être appliquées au développement de la 

vérité économique, de la même manière qu ’elles sont appliquées 

au développement de la vérité en mécanique et en physique. A  

moins de dém ontrer, ou que les phénomènes moraux comme les 

sentiments comportent d’être exprim és dans des formes quanti­

tatives, ou que les phénomènes économiques ne dépendent pas 

de la sensibilité, nous sommeB dans l’ incapacité de voir comment 

on peut éviter celte conclusion (1 ).) [ I l  y  a des exemples dans 

Cournot, W alras, Anspitz e lL ieb en , etc., qui sont, je  pense, de 

belles manifestations d e là  «  production o f an economic truth, not 

before known. »  Il est vrai, toutefois, que chacune de ces vérités 

aurait pu être découverte sans «  la méthode mathématique »  

par quelque personne d’un raisonnement remarquablement clair. 

M a is  i l  en est de m êm e en physique. Le système de déductions 

conduisant à chaque vérité physique pourrait êtro établi sans gra ­

phiques ni form ules. Un chem in de fer est le m eilleur moyen de 

transport d’un hom m e de N ew -Y o rk  à San-Francisco, bien qu’ il 

soit parfaitement possible d ’aller à pied. Cairnes se fait certaine­

ment une idée erronée de l ’usage de la méthode mathématique 

daus les recherches physiques. Les mathématiques permettent au 

physicien d’avo ir une vue complète et précise de son sujet, et 

cet état d ’esprit permet et facilite sa découverte. La  découverte 

n’est qu ’indirectement due aux mathématiques bien qu ’elle 

n’eut jam ais été faite sans elles. Cairnes, scmble-t-il, s’ im agine 

qu ’en physique la vérité a été découverte en manipulant des 

équations. L ’histoire de la physique ne lui en apportera pas la 
confirm ation. Autant q u e je  sache, il n ’y a en physique qu’ une 

seule découverte qui ait été faite danscette v o ie —  une découverte 

en lum ière. V o ir la citation de Peirce au début de cet appendice.} 1

(1) Trad, franç. par G. Valran, Paris, 1902, p. 2.
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W agner ( I )  : [dans un compte rendu d es/ V m . o f  E c o n ., de 
M arshall] : «  ! do not believe that this mode o f treating (he sub 

ject has an independent value o f its own for so lving our p ro ­

blems. Indeed Marshall h im self admits as much. (Je ne crois pas 

que cette manière de trailer le sujet présente en elle-m êm e 

une valeur indépendante pour la solution de nos problèmes. 

Il est vrai que Marshall lui-même en reconnaît autant.) [L e  fait- 

il ? Cf. l ’exposé ci-dessus de M arshall.]... «  I le  has used diagrams 

and formula.* on ly lor purposes o f illustration and for greater 

precision o f statement. »  ( I l  n ’a em ployé des graphiques et des 

formules qu’aux tins d ’ illustration et pour apporter une plus 

grande précision dans l ’exposé.) [Graphiques et formules ne sont 

jam ais em ployés à d’autres lins, cependant ils  ont certainement 

une valeur indépendante en physique (par exem ple). Cf. §1 .] 

In g ra m  (2) : «  There is not much encouragement to pursue 

such researches, which w ill in fact never be anything more than 

academic playth ings, and which involve the very real ev il o f res­

toring the metaphysical entities previouslv discarded. »  (II n’y a 

guère d’encouragement à pouisuivre de telles recherches qui ne 

seront en réalité jamais rien de plus que des spéculations acadé­

miques, et qui offrent le défaut très réel de restaurer les entités 

métaphysiques précédemment rejetées. ) Aussi (3 ), « Units o f anim al 

or moral satisfaction, o f u tility and the like are as foreign to po­
sitive science as a unit o f  dorm alive faculty, would he. »  (Des 

unités de satisfaction animale ou morale, d ’utilité et les ana­

logu es  sont aussi étrangères à la science positive que le serait 

une unité de faculté dorm itive ). [V o ir  Partie I, ch. 1]. Aussi : (4 ) 

« Mathematics can indeed formulate ratios o f exchange when they 

have once been observed ; but it cannot by any process o f its 

own determ ine those ratios ; for quantitative conclusions im ply  

quantitative premisesand these are wanting. There is then no fu­

t í )  Onari. Jour. Ec., avril 1891, p. 327.
(2) Ency. lir it., 9e éd., vol. XIX, p. 899.
('■) Ency. Tirit.. 9e éd., vol. XIX, p. 386.
(4) Hist. Pol. Econ., New-York, 1888, p. 182.
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ture for this kind o f study, and it is only waste o f intellectual 

power to pursue it. »  (Les mathématiques peuvent, il est vrai, 

fournir les expressions de rapports d'échange une fois qu’ils oui 

été observés ; mais elles ne peuvent déterm iner ces rapports par 

un procédé qui leur soit propre ; des conclusions quantitatives 

im pliquent, en effet, des données quantitatives, et celles-ci font 

défaut. Il n’y a par suite aucun avenir pour ce genre d ’étude, et 

on ne peut que dépenser inutilem ent sa puissance intellectuelle à 

le poursuivre.) [Quelle « conclusion » l Qui demande aux ma- 

t* hmetiquea de prédire les prix en vue d ’être admises en bonne 

compagnie avec l ’ Ecole h istorique? Aucun économiste mathéma­

ticien n’a jamais prétendu faire cela. Le l ) r Ingram n’exam ine 

pas ce que les mathématiques ont fait ou obtenu, mais déplore 

bruyam m ent qu ’elles ne soient pas omnipotentes, en en tirant la 

conclusion qu’elles n ’ont aucun aven ir.]

Rabbeno (1) dit à propos des P r in c ip a  d i E co n o m ía  P u ro , du 

l ’ rof. Fantaleoni : «  As a monument o f abstract logic, it bears 

fresh witness to the unusual qualities o f the author's genius ; but 

it is based on a method which, frankly speaking, I consider 

dangerous. In the face’ o f pressing practical problems o f every 

kind, both in production and in distribution, econom ic thought 

is drawn ofT into the Held o f barren abstractions. Under au at­

tractive semblance of mathematical accuracy these abstractions 

conceal much that is really false ; for they do not correspond in 

the least to the com plex ity  o f concrete facts. W h ile  ihey distract 

the student w ith  an im aginary logical construction, they lessen 

bis interest in that positive study which tells us what is, w h e­

reas logic by itself g ives us on ly  what is thought. Thus in last re­

sult they dpprive economic science o f that great practical im por­

tance w hich it should have in society. »  (Com m e monument de 

logique abstraite ils rendent un nouveau tém oignage aux extraor­

dinaires qualités de l ’esprit de l’auteur; mais ils reposent sur une 1

(1) Economies in i ta ly , Prof. Ugo IUhukno, Pol. S r i, Quart., sept. 
1891, p. 462.
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méthode que, à franc parler, je considère comme dangereuse. En 
face de problèmes pratiques pressants de tous genres, tout à la 
fois dans !a production et la consommation, la pensée écono­
mique se trouve ainsi entraînée dans le champ des abstractions 
stériles. Sous une attirante apparence d’exactitude mathéma­
tique ces abstractions dissimulent nombre de véritables erreurs; 
elles ne correspondent en effet pas le moins du monde à la com­
plexité des faits concrets. En détournant l’attention du travailleur 
sur une construction de logique imaginaire, elles diminuent 
l’intérêt qu’il porte aux études positives qui nous parlent de ce 
qui est, tandis que la logique par elle-même ne nous apporte que 
ce que l’on imagine. Ainsi, en dernière analyse, elles dépouillent 
la science économique de cette grande importance pratique qu’elle 
devrait avoir dans la société). [Je ne connais pas le livre du Prof. 
Puntaleoni ni aucun auteur italien. Vour ce qui est de la critique 
de la méthode mathématique, je puis dire, cependant, que l’expé­
rience dans les autres sciences montre que « in face of many prac­
tical problems », il est très sage de « draw off thought» pour un 
temps sur la théorie pure. Avant de solutionner les problèmes de 
projectiles pour canons, il est bonde solutionner les problèmes de 
projectiles en général. Avant d’être apte à construire le pont de 
Brooklyn ou de seprononcer ¿son sujet après sa construction, un 
ingénieur doit étudier les mathématiques, la mécanique, la théorie 
de la tension et de la courbe naturelle d’un câble, etc., etc. De 
même aussi avant d’appliquer l’économie politique aux tarifs 
de chemins de fer, aux problèmes de trusts, à l’explication de 
certaines crises de cours, il est très bon de développer la théorie de 
l’économie politique en général. Lorsque ces « practical problems » 
particuliers sont envisagés, l’instrument mathématique est sou­
vent, je crois, celui qui conduit aux meilleurs résultats.

Je suis loin de nier cependant que certains économistes ma­
thématiciens aient fait montre d’une :< false accuracy ». Gela est 
provenu de ce qu’ils ont fait des hypothèses particulières non pas 
afin de faciliter les recherches économiques, mais pour permettre 
des transformations algébriques. Un auteur qui fait intention-
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iielleinent parade de ses mathématiques tait en réalité beaucoup 
de tort à la cause de l’économie mathématique. J'ose penser que 
la Vol/iswirtschafislehre de Launhardt, qui contient d’excellentes 
choses, olîrirait une meilleure exposition de ces excellentes choses 
si l’auteur s'était contenté de résoudre des problèmes dans toute 
leur généralité].

8®

Je ne puis m’empécher d’avancer une opinion qui ne s’applique 
peut-être pas à tous les auteurs qui viennent d’élre cités, mais 

_iiprr s’applique certainement à beaucoup. Les mathématiques 
sont considérées comme un instrus par celles des personnes étu­
diant l’économique qui n’ont pas re<;u une éducation mathéma­
tique leur permettant de les comprendre et d’en faire usage et 
qui ne veulent pas croire que d’autres puissent jouir d’un point 
de vue inaccessible pour elles. Un ami à moi s’intéressant vive­
ment à l’économique me demandait qu’elle était l’utilité des ma­
thématiques en la matière. En entendant ma réponse il- dit : « Eh 
hienl il ne me va pas d’admettre que je ne puisse comprendre 
l’économique aussi bien que ceux qui ont appris les hautes ma­
thématiques ».

Ainsi une partie au moins de l’opposition rencontrée par la 
méthode mathématique est un simple incident dû à sa nou­
veauté. 11 faut se souvenir que le caractère des économistes est 
lui-même une variable et que de génération en génération ceux- 
ci adoptentou rejettent les travaux d’économique suivant le mode 
de l’époque. Il n’est peut-être pas téméraire d’espérer que les éco­
nomistes théoriciens (en tant que distincts des historiens) de la 
prochaine génération se seront formés par une préparation ma­
thématique à ce mode de traitement de leur matière, et que ce 
seront des hommes aptes, grâce à des dispositions naturelles, k 
acquérir celte formation.
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§ l «

■ Le but de l’économiste c’est de voir, de peindre l’interjeu des 
éléments économiques. Plus ces éléments se détachent nette­
ment à sa vue, mieux cela vaut ; plus il peut grouper d’éléments 
et en embrasser à la fois dans son esprit, mieux cela vaut. Le 
monde économique est une région ténébreuse. Les premiers 
explorateurs usèrent de leur vue seule. Les mathématiques sont 
la lanterne grâce à laquelle ce qui était précédemment peu vi­
sible apparatt maintenant avec des coutours nets, précis. La vieille 
fantasmagorie disparatt. Nous voyons Ncju* voyons aussi
plus loin. /v
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BIBLIOGRAPHIE DES ÉCRITS MATHÉMATICO-ÉCONOMIQUES

/■

§ ■

lino bibliographie des écrits inathématico-économiques fut éta­

blie par Jevons et étendue (1 ) par sa veuve jusqu ’à 1888. Cette 

liste contient un certain nombre d’œuvres mathématiques de ton 

seulement. J’ai choisi dans le total (196) les 50 qui sont ou bien 

incontestablement mathématiques ou bien étroitement associées 

logiquem ent ou historiquement à la méthode mathématique. 

A insi M enger, bien que ses écrits ne soient pas explicitem ent ma­

thématiques, est compris dans ce choix parca qu ’ il fonda «  l’ Ecole 

Autrichienne »  qu i depuis lors a toujours été alliée à la méthode 

mathématique. Dans cette liste choisie les références sont très 

abrégées et la prem ière édition de chaque ouvrage est. seule in ­

diquée.

La seconde liste vise à compléter celle de Jevons jusqu ’à ce jou r. 

Je serai reconnaissant de l ’indication d’ inexactitudes ou d’om is­

sions. Une étoile a été placée devant ceux de ces éprits dans les­

quels la méthode mathématique n’a été employée qu ’occasion- 

nellem ent ou dont le caractère mathématique ne se manifeste pas 

par des symboles ou des graphiques. Pour les écrits italiens ou

x
(1) Pol. Econ., Appendice I à la troisième édition, 1888.
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d a n o i s ,  a u x q u e l s  j e  s u i s  e n t i è r e m e n t  é t r a n g e r ,  e t  p o u r  un  g r a n d  

n o m b r e  d ' a u t r e s  q u e  je  n ’ai pas  é t é  à m ô m e  d e  v o ir  et  d e x a m i n e r ,  

j ’ai été g u i d é  par d e s  n o t é e s  d e  l iv r e  o u  par les  t e r m e s  d u  l i tr e .

La l is te  f i g u r a n t  en  a p p e n d i c e  d e  l ' o u v r a g e  d e  J e v o n s  e t  la  s e ­

c o n d e  l i s t e  p la c é e  ici p e u v e n t  ê t r e  r e g a r d é e s  c o m m e  u n e  b ib l i o ­

g r a p h i e  s u f f i s a m m e n t  c o m p l è t e  d e s  é c r i t s  m a l h é m a t i c o  é c o n o ­

m i q u e s  d a n s  le «*ens le p l u s  l a r g e ,  t a n d i s  q u e  les  é c r i t s  n o n  

é t o i l é s  de  l ' a b r é g é  de  la l i s te  d e  J e v o n s  i n s é r é  ici  a in s i  q u e  les  

é c r i t s  n o n  é t o i l é s  de  la s e c o n d e  l i s t e  r e p r é s e n t e n t  la l i t t é r a t u r e  

é c o n o m i q u e  s t r i c t e m e n t  et  f r a n c h e m e n t  m a t h é m a t i q u e .  La d i f f é ­

r e n c e  e n t r e  c e s  d e u x  c l a s s e s  e s t  a s s e z  b ie n  m a r q u é e .
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